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PHILOSOPHIQUE 
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LAME DES BETES: 

' OV VON TROUVS 

©iverfes Reflexionsfur laNature de ]a L rn e r t e', 
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A M O N>S I E U R 

DE EONTENELLEi 

SECRETAIRE PERPETUEL 
DE L'ACADEMIE ROYALE 
DES SCIENCES. 




^'" ON SIEUR,, 



Je ne eonndis pèrfime 7i qui ' 
thommage de mon Livre appar- 
tienne plus légitimement qiia 
ww. Quorque tU/àge ait étâtH 
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IV E P I T R E. 

parmi les Auteur s^de mettre leurs 
Produêiiom 2i t ombre du nom de 
quelque Mécène , la Raifon leur 
conjèilleroit de les offrir plutôt 
aux Maîtres de l'Art , & de ne 
faire de pareils préfens^quen vue 
d'avoir l'inftruStion pour récom- 
penfe. Cette feule idée^ Monjieury 
rriinjpire la liberté que je prends 
de niadrefjer a vous^ & la jufti- 
fie» L'obligation que vous ont les 
Sciences , dont vous êtes le fi- 
délie Interprête , & dont vous 
favezfibien révéler toutes les 
beautés , vous attire avec jujlice 
le refpeâ de ceux qui les ai- 
ment , & V9US conflit ue le Juge 
des Ouvrages dont elles font l'ob- 
jet. D'ailleurs J ai trop profité 
dans la levure des vôtres , pour 

per- 



E P I T R E. V 

perdre une pareille occafion de 
vous marquer ma recotimiffance» 
Redira'uje ici ce qu'on en a dit tant 
de fois ^ Ils aident notre Siècle 
a ai/puter avec tous ceux de 
l Antiquité la glaire de hfprity 
& peut-être à Je Paffurer par 
dejpus les Siècles qui doivent fui- 
vre. Un genre d'écrire que tant 
de plumes fè font efforcées dimu- 
ter , quoi que , par malheur pour 
elles , il Je trouve inimitable : le 
don de prendre toutes les formés 
qui/ vous plaît , & toujours avec 
de nouveaux agrémens : ce rare 
Talent d orner la Vérité fans t obs- 
curcir î & F Art a mon avis bien 
plus précieux encore y d en faire 
une peinture fine qui la rende 
jujques au moindre trait j voila 

* 2 le 



VI EPI T RE. 

le feeau qui confàcrera vos '£- 
critSj& qui /aura les mettre au- 
dejftts des atteintes de. P Envie & 
du Tems. 

Mais je ne ntapperçok pas que 
mon goût m'entraîne injenjible- 
rnent dans un Eloge^ qui/ ne me 
convient guère à entreprendre a- 
pr'es toute la France i& après tou- 
te l Europe, ^e me réduis donc j 
Monfaur y a vous pré/enter mon 
Effai Philofophique fur l'Ame 
des 'èhtsyayant taché, dans cette 
nouvelle Edition,de le rendre plus 
digne de l'indulgence du Public 
& de la vôtre , que lorsquilpa» 
rut au jour la première fois. J'y 
joins un autre EJJai touchant les 
Principes Jur lesquels la'CertitU' 

de Morales' appuyé \matiére pres- 
que 



E P I T R E. VII 

que neuve t quoique par fin inj^ 
portance elle 'méritât bien de ne 
: l'être plus. Permettez, Monfieur^ 
que je vous intérejje a l^ éclair- 
cijfement dunjibeau Sujet, en 
vous confultant fur les idées qu'il 
m'a fait naître. Soufrez que je 
les expofè a ces lumières vives 
& perçantes,auxjquell€S ni k Vrai 
ni le Faux ne fe dérobent ai/ë" 
ment -, & que dam mes recher^ 
des philo/ophiques je me mena-- 
ge fapui d'un Génie qui depuis 
Ji long'tems ejl enpoffejffion d^em- 
bellir, d'éclairer & deperfeâion- 
ner tout ce qu'il touche. On me 
trouvera bien hardi d'avoir ofé 
feulement ébaucher un Ouvrage 
fi difficile, & fi quelque chofefai- 
foit l'Apologie de ma témérité, ce 

feroit 



y 



Yiii E P I T R E. 

fer oit fans doute un fuffr âge com- 
me le vôtre. Je fuis avec ref 
peây 



MONSIEUR, 



F»trt iris-humhU (^ tris.9b«ifam 
Serviteur ^ 



BOULLIER, 




AVERTISSEMENT 

Sur cette nouvelle Edition, 

jOrsqu'un Auteur retoa« 
che ou augmente conil* 
dérablement fôn Ouvra- 
ge , il fèmble faire excuiè aux 
Leâeurs de s'être trop preffé de 
le publier. Quoique le mien re« 
paroilTe avec de grands change- 
mens, je me crois pourtant moins 
obligé qu un autre à de pareilles 
exculès. Quand je compôfai cet 
EfTai Philofophique , l'imprefi 
fion ëtoit Tunique voye que 
j'eudè pour me mettre en état de 
le perfeétioner , en profitant des 
diverfès Critiques, qu'une matiè- 
re aulfi délicate que celle que 
j'avois choifie , devoit m'attirer 
vraifèmblablement. Mon atten- 

* 5 te 



X AVERTISSEMENT. 

te n a point été trompée. Il 
m'eft revenu des Objedions de 
toute efpèce. Il eft vrai qu'il m'en 
a fallu elTuyer de peu inftruéfci- 
ves , parce qu'il le trouve tou- 
jours mille gens qui lifent lans 
entendre , & qui critiquent de 
même. Mais fur le grand nom- 
bre, j'avoue que quelques-unes 
m'ont amplement dédommagé. 
On ne fauroit croire combien 
un homme qui médite, gagne à 
fè voir contredit: car, ou cela 
lui fert à redreffcr fès idées ; ou 
bien ces difficultés mêmes qu'on 
lui fait , lui donnent lieu de s'af- 
fermir dans la polTeffion d'une 
Vérité qu'il tenoit déjà , de l'é- 
claircir , de rapprofondir,& d'en 
poulTer plus loin les preuves. 

Nous 



jff^ERTISSEMENT. xi 

Nous avons beau nous être ren- 
du notre fujct familier, les juge- 
mens d'autrui nous y découvrent 
des faces nouvelles, & nous aver- 
tiffent de certains recoins obs- 
curs où de nous mêmes nous ne 
nous fuflions jamais avifez de 

porter la vue. 

L'Edition que j'offre mainte- 
nant au Public eft le fruit de ces 
contradidions utiles. J'ai recti- 
fié plufieurs chofes dans monOu- 
vrage; j'en ai développé d'autres; 
j'ai tâché d'en rendre les raifon- 
nemens plus fçnfibles,en les pla- 
çant dans un nouveau jour 5 je 
n'ai même pu réfifter à la ten- 
tation dangereufe de l'augmen- 
ter en divers endroits , m'y Ten- 
tant invité par la nature de mon 

* 5 Sujet 



xn A^RTISSEMENT. 

Sujet qui tient à tant de Vérités 
différentes , de manière à ne iè 
pouvoir pafler de leur iecours. 
Je ne prétends point juftifiar 
fous ce prétexte mille réflexions 
accelToires , ou même les cita- 
tions Bombreuiès dont j'ai groffî 
mes Notes. On. dira fans doute 
que tout cela n'eil point à fa 
place, dans yn Livre de pur rai- 
fonne'ment. Je paffe volontiers 
condamnation fur ces hors-d'œu- 
vre , fans me prévaloir de plus 
d'un Exemple célèbre qu'il me 
fèroit aifé d'alléguer pour ma 
défenfè. Ofèrai-je dire cepen- 
dant qu'ils font affez dignes d'ex- 
cufe. Un Auteur, l'efprit rempli 
ide la matière qu'il a traitée , y 
rapporte tout naturellement ce 



AVERTISSEMENT. xin 

que (es Lcdurcs lui fourniflent. 
11 ell bien difficile alors que le 
fuperâu ne fè glilTe Ibus les ap- 
parences du néceiraire,& qu'avec 
un goût vif, l'on ne palTe un peu 
les bornes du vrai befbin. Ne fe- 
ra-t-il donc point permis au PoC 
ièlTeur d'un Champ , de profiter 
<les accroiffemens iniènfibles qae 
lui apporte la Rivière qui l'arro- 
iè, par le moyen des terres qu'elle 
a détachées des Champs voi* 
fins ? £n tout cas le mal efl fait ; 
je m'en luis apperçu trop tard. 
Ceux qgi liront le texte , n'ont 
qu à fè difpenfèr s'ils veulent,de 
jetter la vue fur le bas des pages. 
Ma reconnoi (Tance pour les 
Critiques dont Mrs. les Journa- 
liftes de la Haye m^ont honoré, 

*, 7 ne 



XIV AVERTISSEMENT, 

ne me permet pas de taire , qu 
ce font elles qui ont produit I 
morceau qu'on verra ici fiir le 
Plantes; & quelles ont été 1 
principale occasion de la corri 
poHtion du Traité Des vrai 
Principes de la Certitude Morale 
L'envie que j'avois de mettre 
s'il étoit poffiblcvhors de tout 
atteinte ma Démonftration lu 
l'Ame des Bêtes, m'a conduit im 
perceptiblement jufques aux Re 
cherches générales qui font J; 
matière de ce nouveau Traité 
dont les Bêtes ne font que U 
moindre objet. Cependant l'ejf 
pèce de liailbn qu'il a avec l'au- 
tre , & le jour qu'il répand fui 
cdui-ci , m'ont paru une bonne 
raiibn de les mettre enièmble, 

yx 



Jl/ERTISSEMENT. xr 

« 

J'ai tâché dans tous les deux, de 
me tenir en garde contre mon 
Imagination j & je me flatte que 
le Ledeur attentif y fera consent 
de moi, s'il veut bien à fon tour 
(è défier de la (îienne. 

Une chofe dont les mêmes 
Journalises fe plaignent j (i) 
c eft de ce que j'attribue au cé- 
lèbre Mr. Leibnitz un Syflêmc 
qui lui eft étranger. L'Harmo- 
nie préétablie, telle qu'il l'a ex- 
pliquée, n a rien de commun, di- 
fent'ils, avec les queftions qu'on 
agite fur la Liberté, Cette Har- 
monie, felon eux,laiflre l'Ame li- 
bre,& luppolê feulement la pré- 
vifion de l'Etre fuprême. Je n'ai 
rien à leur répondre , (î ce n'eft 

qu'il 

Ci) Journal Littér. Tom. XllI. p. 92. 93. 



XVI a^rtîssement: 

^uil fêroit à fbuhaiter -gu 
n'y eût dans les Ecrits de Alj 
Leibmtz que ce qu'ils y voy ent 
& que des Philolbphes qu 
tiennent rang parmi les pre- 
miers de l'Europe , n'y euÂTeni 
pas cru voir tout autre cho/è. 
Du moins m'avouera- t-on , que 
ce n'eft point un Phantôme que 
j'attaque, maisunSyftême dont 
aujourd'hui trop de gens le font 
réellement entêtés, en le cou- 
vrant du grand nom de Mr. 
Leibnitx , comme d'un bouclier 
impénétrable. Car les noms font 
beaucoup,même chez la plupart 
de ceux qui fe mêlent de railbn- • 
ner. Au refte,fi je pouffe ici,beaa- 
coup plus avant que je n'avois 
fait d'abord, la réfiitation defon 

Syf- 



AVERTISSEMENT, xvij 

Syftéme, cela n'intércfTe en rien 
les Auteurs du Journal Littérai- 
re, qui déclarent expreffément, 
(2) que cette fameufe Harmonie 
leur paroît infbutenable. 

Ils ajoutent que l'expreflîon 
. d' Autofmte^rittte/ytnais libre, 
dont Mr. Leibniiz (è fert, en l'ap- 
pliquant à l'A me humaine , cft 
très-impropre. Ceci mérite ex- 
plication. Ces Meffieurs me per- 
mettront de dire que dans le 
Syftême de l'Harmonie , ceft le 
mot de Liberté i qui eft aufli im- 
propre qu'il fe puilTe, Quant à 
Texpreffion à' Automate Spirituel, 
^ui eft celle dont Mr. Leibnitz 
ufè fîmplement à l'ordinaire, fans 
jien ajouter , on n'en pou voit 
choifîr,ce me femble, de plus é- 

j^a) Ibid. p. 94. lier- 



xvriri Al^ERTISSEMENT. 

Bergique, de plus jufte, ni qui ex- 
primât plus précifément ce qu'on 
vouloit dire. Et pour ce qui eft 
de 1 epithéte de libre , quand on 
l'y joint, on feroit bien, pour é- 
carter 1 apparente contradi<^ion 
que préfentent des mots fi bi- 
zarrement alïortis , d'avertir que 
"^2^ libre, lorsqu'on parle de l'ac- 
tion d'un Automate fpirituel, on 
entend la même cho(è qu'ex- 
prime le mot de néceljàire, lors- 
qu'il s'agit du mouvement d'une 
roue de Moulin. Quoi qu'il en 
ibit , entre ces Meflieurs & moi 
tout le réduit à une pure ques- 
tion de fait , qui eft de favoir fi 
Mr. Leibnttz enfeigne ou non 
le Syftême que j'ai réfuté ; les 
Journaliftes ne dilconvenant pas 

qu'il 



AVERTISSEMENT, x 

qu'il n y eût de la folie à fè croi- 
re libre , lorsqiton adopte ce 
Syftême ; Se moi, qui Tattribuc 
à Mr. Leibnitz , étant perfuadé, 
fuppofë qu'il l'adoptât bien (é- 
rieufement , qu'il n' avoit garde 
de fc croire tel. 

Je n'ajoute plus qu'un mot au 
fujet de certain Journalifte, qui 
dans la Bibliothèque Raifonnée 
n'a daigné parler de mon Livre, 
que pour fe donner le plaifir d'en 
dire du mal. Je demande la per- 
roiiïîon de lui adreffer cet a- 
vis charitable. C'eft que deux 
Efprits, dont l'un aime la Satire, 
& dont l'autre s'applique à l'é- 
tude de la 'Vérité , ne peuvent 
rien avoit à démêler enlemble j 

la diverfité de leur Caradère & 

de 



^x AVERTISSEMENT^ 

^e leur but , leur ouvrant di 
rentes routes,ne permet pas r 
me qu'ils (è rencontrent. Ce] 
là , ne longeant qu'à répan< 
du ridicule fur tout ce qui s'< 
fre à lès yeux , n'auroit gar 
de le payer de bonnes ràilô 
-qu'il ji'entend point , ou qu 
ne (è lôucie guère d'cntendn 
•celui-ci, uniquement occupé c 
sraîlbnnemens & d'idées, fait pe 
de cas des jeux d'une Imagina 
lion Satirique qui ne contribuen 
point à l'éclairer. Avec des ar- 
mes de fî difiFérent genre, de pa< 
reils Auteurs ne peuvent rien 
l'un contre l'autre j ils le devien- 
nent réciproquement inatiles. 
Ce n'eft pas la peine qu'ils dis- 
cutent. 



1 AVERTISSEMENT, x x u 

Je réitère idlapriérequej'ar 
vois déjà faite à mes Leâ:curs, 
I de bien diftinguer dans cet Eflai,. 
ce que je regarde comme démon-^^ 
tré,d'avec ce que je me contenr 
te de propofer comme vrai(em- 
blable. Dans ce dernier ordre de. 
chofesJe range le Syftjême que. 
je me mis fait fur la nature des 
Senlàtions. Ce font là les Ter- 
res inconnues de laPhilofophie,, 
peu de gens y ont Êiit defcente,. 
& je pourrois bien m'y être é- 
garé. Si j'ai raifon dans mes> 
eonje<5lures , tllcs /èrviront à é- 
claircir d'autres Vérités, qui fans 
cela n'en demeurent pas moins^ 
inconteftables. Ceft! très-fincé- 
rement que je parle aind , & 
point du tout par l'effet de cet** 

te 



XXII AVERTISSEMENI^ 

te modeftie adroite, qui deizi 
de peu, dans l'efpérance d^ob 
nir beaucoup. Pour ce qui < 
de Texiftence d'un Principe ii 
matériel dans les Brutesy & de 
différence cflèntielle entre lei 
Ame & la nôtre ,ce font là deu 
points que je crois démontrez 
& dont réclaircifTement nou 
importe plus qu'on ne peniè. J( 
fâi bien qu'à l'égard du fwemier . 
j'aurai contre moi le. préjugé de 
plufieurs grands Efprits qui trai- 
tent tout au moins la-queftion 
de problématique. Mr. de Reau" 
mur eft de ce nombre. Il vient 
de s'en déclarer dès l'entrée de 
(on admirable Hiftoire des In- 
ièdes.. (3)" Refuferens-noas,di£- 

Çi)Mim./ur rH^.dcsInfe&esJom.I.f, tu. 
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„ il,toate intelligence aux Inièc- 
„ tes ? Les réduirons- nous^ aa 
„ fîmple état de Machine? 
„ Ceft- là la grande queftionde 
r, l^Ame des Bêtes , agitée tant 
„ de fois depuis Mr. Defcarte», 
„ & par rapport à laquelle touc 
n a été dit- dès qu'elle a corn- 
„ mencé à être ^tée. Tout ce 
„ qui a du résulter des disputes 
„ qu elle a fait naître, c'eft que 
}, les deux {êntimens oppoièz 
„ ne Ibutiennent rien que de 
iy très-po(rible,mais qu'il t& im- 
„ pomble de démontrer lequel 
j, des deux eft vrai ". Je ref- 
peâe comnoe je dois , le favôir 
de cet excellent Phyfîcien, mais 
je le. prie d'examiner mes rai- 

fons, 
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fons, que de fbn propre ave 
Phyfîque nélàuroit coin ba ci 
S'il fè trouve d'autres Per 
nés qu'un reftc de zèle Cai 
fîen , ou bien l'air de parad< 
& de nouveauté, révolte con 
la Spiritualité de l'Ame des 1 
tes , je les avertis qu'il y a pJ 
de cinquante ans que des PI 
lofophes , même parmi les Se 
tateurs de Delcartes, l'ont. fbuti 
nue. Mr. Bày/e fera mon g« 
rand. Vous n ignorez paSy ce for 
fcs propres paroles dans les (j. 
Nouvelles Lettres contre VHil 
toire du Calvinifme, vous tiigm 
rez pas que les Cartéjiemfetn 
déjà divijez en. deux, f avions a 

l'égard 

(^.y Nouv. Lettres de l'Auteur.delaCrit.gén, 
Letu g. p. ji. 
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l'égard de ÎAme des Bêtes j les 
uns dijhnt qu'elle rieft point diS' 
tMe du Corps ; les autres qu'el- 
le efi un Efprit , é'par conjé- 
quent quelle penfi. Ce n'a pas 
été le fèul point fbr lequel d na- 
biles Cartéfiens ont abandonné 
leur Maître. Diiôns-le pour- 
tant à la gloire de ce grand 
Homme } par bien des endroits 
fà Philofephie efl immortelle , 
parce que la Vérité l'éft. Pour 
ce qui concerne Tes Hypothèiès 
Phyfiques , ou certains iènti- 
mens particuliers qui , quelque 
plaufîoles qu'ils paroilTent , ne 
tiennent point efTentiellement 
aux grands Principes de la bon- 
ne Philofophie , mis par DeJ' 
cartes\\x\'Vcâïùç. dans un fî beau 
Tom,L * * jour, 
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jour, on leur peut appliquer 

particulièrement à foti opir 

fur TAnîe des Bêtes , la max: 

-de C 5) Ciceron j Opinionum a 

ment a delet dies , l^atura ju 

cta confirmai Voilà une exe 

lente pierre de touche. Il j 

chez les hommes des perfi: 

fions vives , univerfèlles, ineâ 

:çables , qui furvivront à tout 

,les Seftes , & triompheront c 

tous les Syftêmes, parce qu in 

. pirées par la Nature , elles or 

l'aveu de la vraye Raiibn> 

0) Lib. II. de Nat. Deor. 
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DE LA PREMIERE EDITION, 

lE n'eft ni pour amufer fim- 
plement fa propre curiofi- 
té , ni pour flatter celle du 
Public , qu'on a entrepris 
cet Ouvrage. Comme on s*y eft 
propofé de plus grandes vues , oa 
ofe dire que quelle qu'en foît la 
forme , il renferme des fujets dî- 
gnes d'attention. l)ans les Traités, 
qui portent un titre approchant de 
celui-ci» tout rouloit furunecon« 
troverfe. de pure Philofophie ; if 
s'agifToit ou de défendre , ou de 
combattre un des plus ingénieux 
paradoxes du Cartéfianifmej & de 
lavoir fi les Bêtes ont une Ame» ou 
il elles n'en ont point. Jufques*Ià 
peu importe aux hommes de quelle 
manière une caufe fi litigieufe foie 

** % ' déci- 
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décidée. Mais il a paru dans 
monde un Efprit iiardi, fouple> ai 
ficieux>fubtili qui né avec les p] 
heureux talens pour la culture d 
Sciences, femble,en y jettant Ti 
certitude , n'avoir travaillé qu 
leur ruïne. Il a manié cette qu^ 
tion de façon , à la rendre un d 
beaux Trophées du Pyrrhonifm 
& fous prétexte de développer h 
difficultez qu'elle renferme , il 
porté à la Religion & à la Moral 
les coups les plus dangereux. Ce 
tout dire , qu'après avoir rejetti 
comme abfurde Thypothèfe de 
Automates , il déBe qu'on puifT 
marquer une différence eflentielle 
du côté de l'Ame , entre les Bêtei 
& nous. Il n'eil pas befoin que j( 
montre quelles affreufes conféquen- 
ces pour les mœurs , naiffent d'u- 
ne fi étrange penfée ; les Libertins 
ne nous épargnent que trop la pei- 
ne de les tirer. 

Cette efpècé de gens , qui , à la 

bon- 
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honte de la Raifon humaine > s'eft 
fi prodigieufement accroe de nos 
jours , a je ne fai quelle (ympathie 
pour les Bêtes ; elle s*eft toujours 
ptû à faire entre nous & le reâe des 
Animaux une comparaifon > qui 
nous rabaifFe jùfqu'à eux 9 ou qui 
les relevé jufqu'à nous. Ce n'eft 
pas aiTez au gré du Libertin^ zélé 
pour leur gloire , que les Brutes 
nous reiTemblent à certains égards j 
il veut qu'elles nous égalent. Ain« 
fi l'ordonne Tintérêt d'un cœur vi- 
cieux. L'Homme^^^nous dit-il, n*a 
d'autre guide que les pallions; il 
va comme les Animaux Brutes» où 
l'attrait du plaifir le mené, & n'a 
par de/Tus elles que l'orgueil & ta 
vaine gloire. Pour ce qui eil d'une 
Ame fpirituelle, de la Liberté , du 
pouvoir de pratiquer lajuftice &:Ia 
Vertu ; ce font des privil^es chi- 
mériques,qui n*ont d'exiftence que 
dans une préfomptueufe Imagina- 
tion. Ainfi parle le Libertin ; on fe« 

** 3 roic 
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roit tenté- de Ten croire fur fa p: 
role,fiaulieu de THomme engénc 
rai, c'étoit lui-même qu'il eût voi 
lu peindrç. 

C'eft ainfi que ce qui ne paroi i 
quelquefois qu'une fpéculation in 
différente d'Efprits oififs,fe tourm 
en maxime décifive pour la conduî 
te. A quoi bon , dites-vous , cet 
fubtils raifonnemens pour prouver 
qu'il y a de différentes efpèçes d'Ef- 
prits ? Mais' fi l'on accorde qu'il 
n'y a point eiitre les Efprits de pa- 
reilles différences , voyons un peu 
ce qui s'enfuivra. L'Ame des Bê- 
tes , car certainfement eUes en ont 
une, eft toute pareille à la nôtre; 
fous des organes un peu moins dé- 
licats elles ont mêmes facultez , & 
même intelligence que nous. Quoi 
donc ! un fimple arrangement dif- 
férent, dans les fibres du cerveau, 
nous impofera-t-il des devoirs que 
les Bêtes ne connoiflent point, & 
nous affurera-t-il une toute autre 
deftiûée? Auffi 
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Audi TAuteur de cet Ecrit, en 
prouvant que les Brutes ont une A* 
me imniatérielle , a.t-il examiné 
quelle pourroir être fa nature ; cet- 
te recherche fait la meilleure partie 
de rOûvrage, étant la principale du 
deffein. 11 a. cru que fur une ma- 
tière obfcure , mais intéreffante, 
comme celle-là , les conjeftures é- 
toient permîfes , & content d'avoir 
placé r Ame des Bêtès dans un rang 
inférieur à l'Âme humaine , ( car 
c'eft jlîsques-Ià,que Ton eft accom- 
pagné de la certitude) il abandon- 
ne au jugement des Leéleurs Thy- 
pothèfe qu'il a choifie , & que fa 
feule vrai-femblance lui fait préfé* 
rer à plufieurs autres , qui pou- 
voient s'offrir. 

Quoi qu'on ait raîfonné de tout 
tems fur TAme des Bêtcs,ce qui re- 
garde fa nature eft une matière pref- 
que nouvelle. Perfonne qu'on iâ- 
che, ne Pavoît approfondie; cer- 
taine terreur panique pourroit bien 

* * 4 ^^ 
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en être eaufe ; on s'eft arrêté tout 
court, devant des DifHcultez que 
l'Auteur a eu la hardieflè de fran- 
chir. Ce|>endant il n'étoit pas pof- 
fible , fans développer cette der- 
Qiére Queilion , de rien décider 
fur la première » les ténèbres de 
Tune obfcurciâbienc l'autre. Le 
moyen» en effet, de prendre par- 
ti contre DefcarteSt tandis que l'on 
n'ofe admettre an principe fpîri- 
tUel, qui ne foit ni Ange, ni Ame 
humaine? Aîmeroit-on mieux les 
Ames matérielles de l'Ëcôle ? 

On doit pardonner à l'Auteur le 
aombre de difcuffions important 
tes, qu'il a renfermées dans un Ott> 
vrage afTez court. Conduit par le 
fil^imperceptîble des matières & 
des idées , il a fenti qu'elles appar- 
tenoient toutes à fon principal Su« 
jet. Tout fe tient dans un certain 
ordre de fpéculations ; Voulez- 
vous développer une Vérité? Il 
faut enéclaircir vingt autres, qui 

1» • 

1 avoi- 
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Tavoifinent , & dont la lumière 
vient, pour ainfî dire , Téclaîrer par 
réflexion. 

Un autre point , fur lequel T Au- 
teur aura befoin d'apologie» c'eft le 
tour abftrait qui règne dans plu* 
fleurs endroits de fon Ouvrage; 
quel(][ue foin qu'il ait pris pour a- 
doucir & pour égayer, de tems en 
tems y Tair fombre des raifonne- 
mens métaphyfiques. A cela pour-^ 
tant il trouve une bonne excufe 
dans la nature de fon fujet. Bien 
des gens appellent volontiers obs- 
cur ce qui n'efl qu'abflrait. lia 
tâché de fe garantir du premier de 
ces défauts; mais il n'a pu fe fau- 
ver du fécond , fi tant efî que c'en 
foit un. Car quelle jnjufle déli* 
catelTe n'y auroit- il pas à vouloir 
nue toutes les vérités devînffent 
également riantes , & à ne les re- 
cevoir qu'à la faveur des agré- 
mens, dont elles feroient revêtues. 
On fait que les p\\is fublimes font 

•* f rarç- 
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rarement fufceptibles de ces agré - 
mens. Il en coûte de rattention 
pour s'élever jufqu'à elles ; mais 
l'attention eft quelque chofe de 
Hîien pénible & de bien trifte pour 
le commun des hommes. N'im- 
porte , afin de plaire aux vrais Sec- 
tateurs de la Vérité, il faut fe ré- 
foudre quelquefois d'efluyer le dé- 
goût de ceux qui ne raipoient point 
pour elle-mêmiî. 

On n'a pu s'empêcher de citer en 
beaucoup d'endroits , moins pour 
l'ornenaent, que pou-r le befoin. Ces 
citations font d'ordinaire de fimples 
renvois. Il valoir mieux intfiquer 
d'excellentes fources ,que de redire 
înutilement,&plus mal,ce que d'ha- 
biles gens ont déjà ditj ou que de 
fe parer des dépouilles des Oïeil. 
leurs Ecrivains, en compofant un 
gros Volume des lambeaux de 
quantité d'autres. 

L'Auteur ayant eu pour but de 
Yindruire, en compofant cet ËfTai, 
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a le même but en le publiant. Dé- 
couvrir & communiquer la Vérité 
c'eft l'ambition qui l'anime, & un 
des plaiiirs dont il foit le plus tou- 
ché. 11 foufFrira patiemment les 
Cenfeurs, pourvu qu'il trouve des 
Juges. Que ceux-ci Kapp/ouvent- 
ou le condamnent, il profitera é- 
galement de l'un & de Tautre ; 
ou pour s'affûrer de la jufleffe de 
fes idées , ou pour apprendre à 
les* ledifien Devroît-on jamais 
écrire , que pour oârir des \ érirés 
au Public , & pour en apprendre 
de lui? Heureux , & le Public 
& les Auteurs , s'ils fubftituoient 
à des liaifons d'amufement & de 
vanité , un .commerce d'inilruc- 
lions & de lumières 1 
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INTRODUCTION. 

I. Ordre de Demonftrations différent d0 
celles de Géométrie., 




'il y ait des Démonftratîons 
d'un ordre toat différend de 
celles que donne la Géométrie, 
ou bien fi Ton veut la Méta- 
phyfique ,car cela Jans le fond revient 
au même , c'eft une chofe dont tous 
les efprits fenfez conviennent , & que 
; TQme L a d'ha- 
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d'habiles gens ont mife dans un fi grand 
jour , lorfqu'il a été queftion d'établir 
certaines Vérités importantes qui ne 
font pas fufceptibles de l'évidence Géo- 
métrique , qu'il me paroît fuperflu de 
s'arrêter longtems fur ce point. On fait 
qu'outre les Véritez abftraites & idéa- 
les , qu'on nomme Vérités néceflaires^ 
notre Ëfprit en connoît plufieurs autres, 
fans tirer la certitude qu'i] en a, dçs ra- 
ports que peuvent avoir encre elles les 
idées qui les répréfentent. Il y a mille 
cbofes qui ne font , ni néceifaires en el- 
les mêmes , ni évidentes par raport à 
nous , dont pourtant nous nous tenons 
auflî furs que fi l'impolfibilité du con- 
traire étoic démontrée ; & cettç certi- 
tude, quoi qu*elle vienne d'un autre prin- 
cipe que de la vue claire & diflindle de 
l'objet, eu auffi parfaite que fi elle naif- 
foit de cette vue même. Nous ajoutons 
foi à divers évenemens arrivés il y a 
plufieurs fiècles .; nous croyons l'exif- 
tence de divers objets qui font à mille 
lieues de nous , auili fermement que 
nous croyons la véricé d'une Propofî- 
tion d'Euclide. Dans les deux cas , fi 
nous voulons bien nous tâter & nous 
interroger nous même , nous fentons 

même 
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même conviftion , même repos d'E/prit, 
même impuiflance de douter ; & quand 
nous eflayons d'encrer en doute, même 
reproche de la part de notre Raifon. 
Or s*il y a certitude dans des fujets dé** 
nues d'évidence , il faut donc que ces 
fujets ayent leur ordre de démonftra* 
tions à part. Car je ne puis être cer- 
à tain de quelque Vérité que ce fbit) fans 
f en avoir de folides raifons qui foyent 
! capables d'être dévélopées & rendues 
fenfibles à quiconque prétendroit la nier. 
Ainfi il y aura autant de Démonftra* 
tions , qu'il y^ a de Faits ou de Vérités 
contingentes dont nous fommes en étac 
de convaincre autrui , après nous ec 
être alFurés nous mêmes. 

IL 11 importe beaucoup de faire Tanalyfe 
de la Certitude Morale. Etendue de 
fin objet. 

Mais ce n'eft point affez de favolr 
que telles & telles chofes peuvent être 
moralement démontrées^ ni de connoi- 
tre divers exemples de ces fortes de Dé» 
monftrations , fi on ne remonte à leurs 
vrais principes , en recherchant quels 
ibat les fondemens de la Certitude Mo- 

a z- raie 
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raie en général , & quelles règles il faut- 
fuivre pour y parvenir. Il efl aifé de 
iêntir combien une telle recherche doit 
être utile. En vain , fans ie fecours des 
règles dont je parle, efpereroit - on de 
diftinguer bien nettement ce qui n'efl: 
que Amplement probable, d'avec Tabfo- 
himent certain. D'ailleurs , découvrir 
en pareille matière les vrais motifs de 
notre perfuafion, & creufer jufqu'à fes 
plus profondes racines , c'eft raprocher 
de l'évidence, autant qu'il efl: poffible, 
des objets qui de leur nature font inévi- 
dens ; par où l'on raflîire fon propre ef- 
prit contre les foupçons que le Pyrrho- 
nifme tâche de lui infpirer. Sans comp- 
ter le plailîr qu'il y a de pouvoir fe ren* 
dre compte à foi-même de ce qui déter» 
mine nos jugemens ; quand une fois 
nous aurons démêlé les pijëmiers princi- 
pes de notre certitude dans les chofes 
qui font généralement reconnues pour 
vraies , nous aurons en main un mo- 
yen infaillible pour établir d'autres Vé^ 
ritez dont tout le monde n'efl: pas d'à- 
cord : n'y ayant pour cet effet qu'à ra- 
mener ces Véritez contefl:ées , aux mê- 
mes principes qui fondent notre perfua- 
fion dans celles que nul homme fenfé m 
Kvoque en doute». m. 
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III. Principe général auquel ellefe réduit^ 

On ne fauroit difcon venir que la Cer^i 
ditude Morale n'ait un Objet fort éten- 
du, puisque cet objet comprend toutes 
les Véritez qui fans être évidentes ni 
néceflaires , fans s'offrir par elles mê- 
nies ni à nos yeux ni à nôtre efprit,font 
pourtant fufceptibles de preuves d'une 
nature à rendre le doute impoffible ou 
déraifonnable.Mille objets qui n'exiflenc 
plus , ou qui exiflent fort loin de nous, 
ou qui d'eux mêmes ne font point vi- 
fibles , font avec cela fufceptibles de 
cette Certitude. Mais quel en fera le 
fondement 9 Par quel milieu pouvoir 
atteindre à des objets qui échapent à 
nos Sens,5i: qui ne tenant à aucune Vé- 
rité nécefTaire , fe dérobent par cela 
même à notre Efprit ? Ce milieu doit 
être quelque chofe qui , pris hors de 
l'objet même, ferve à nous le découvrir, 
& trace à refprit,pour ainfî,dire une rou- 
te infaillible v^rs cet objet. Il faut que 
ce foyent certains Phénomènes,dont le 
concours & l'enchainure fuppofe la réa- 
lité de l'objet qu'on cherche , & fe lie 
étroitement avec lui , comme ^vec 1% 

a 3 Rai-^ 
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Raifon qui les fonde, avec le Principe 
qui les explique , avec la Caufe qui les 
produit. Nous avons tous refprit dif- 
pofé de forte, qu'il nous eft impoflible de 
ne pas porter un jugement fur des ap- 
parences ainfi raflemblées, & de ne nous, 
pas rendre à la. preuve qui en réfulte ; 
y ayant autant d'abfurdité à foutenir 
que de telles apparences nous trompent^ 
qu'à admettre un eflPet fans caufe. Tout 
feit invifible fe manifelle donc par l'en- 
tremife de divers faits vifibles , ou par 
le concours des Phénomènes , qui nous 
frappent aftuellement, & qui ont avec 
lui la proportion d*un eflfet avec fa Cau- 
fe , ou d'une fuite avec fon Principe. 
Ces Phénomènes que- l'on voit, peignent 
& prouvent en même tems à notre e& 
prit ce fait caché qu'il ne voit point. 
Si nous nous trompions en raifonnant 
de la forte , Dieu lui-même feroit la 
caufe de notre erreur. Dieu qui eft la 
caufe univerfelle , prendroit la place de 
ces caufes particulières que les Phéno- 
mènes indiquent , & fe cacheroit à plai- 
fir fous un tel voile pour nous tromper.. 
Mais comme une telle fuppofition ren- 
verfe l'idée de l'Etre parfait , & répu- 
gne à celle de fa bonté & de fa fagefle, 

l'en. 
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j*en conclus que nous avons découvert 
un fondement folide pour la Certitude 
M6ra]e,en la réduifant à ce feul Princi- 
pe ; c'efl: que Dieu n'étant point trom- 
peur , la liaifon d'un concours d'appa- 
rences qui me frappent , avec une cau- 
fe fimple qui les explique & qui peut 
feule les expliquer y . prouve la réalité 
de cette Caufe. Si ce Principe , envifa- 
gé d'une manière nue & abftraite , pa- 
Foît d'abord un peu fufpeft , on n'aura, 
qu'à l'appliquer à divers fujets poureiï 
reconnoître la folidité & Tufage^r 

CHAPITRE I. 

Aplîcatîon du principe delà Raifon 

fuffifante,à la Certitude de 

l'Hiftoire. 

I. De la Nature du Témoignage Bumain 
entant qu'il fait preuve des f au s. 



L 



A principale preuve des Faits,à pren- 
dre ce mot félon fa fignification la 

a. 4 plus 
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plus étroite,pour exprimer lesEvénemens^ 
que THiftoire nous raconte,& en général 
toutes ces Véritez qui font l'objet de la 
Foi humaine ^ cette preuve disje fe tire 
du Témoignage. Non du témoignagie 
/ confideré Amplement & précifément en 
lui-même y mais comme revêtu de cer- 
taines circonftançes, d'où l'on conclot 
qu'il a dû nécefikirement avoir pour 
principe,la Vérité même du fait attelle. 
Indépendamment des circonftançes le 
témoignage ne prouveroit rien; puifque 
tout Homme , abfolument parlant, peut 
fe tromper lui-même, ou vouloir trom- 
per autrui. Car qu'eft- ce après tout 
qu'un Témoignage ? C'eft un afte de h, 
volonté humaine, lequel renferme ces 
deux choies, i. La répréfentation d'un 
fait, 2. le deflein de m'en perfuader la 
Vérité. A moins donc que je n'aye lieu 
dem'aflurer que celui qui me rend ce 
témoignage n'a pu , ni voir les chofes 
autrement qu'elles ne font , ni vouluir 
me perfuader ce qui n*eft pas , je n'en 
faurois rien conclure. C^eft à propor- 
tion de Taflurance qu'on peut avoir à 
ces deux égards , qu'un témoignage eft 
croyable , ou qu'il a de la force pour 
nous convaincre j & fî cette aiTurance 

étoit 
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etoit parfaite il formeroit une Démons- 
tration , parce qu'en ce cas il auroit u- 
ne liaifon néceflaire avec la Vérité mê- 
me du fait. Cependant on fe contente 
à beaucoup moins dans le cours ordinai- 
re de la vie 9 & il efl très raifonnable 
qu'on s'en contente. Tous les jours 
nous nous fions à ce que nous dit un 
Homme dont la probité eft reconnue & 
qui paroît dans fon bon fens , & nous 
réglons notre conduite fur un pareil té- 
moignage. C'efl que dans la pratique 
il doit nous fuffire d'avoir des motifs 
pour croire , fans qu'il s'offre aucune 
raifon de douter. Une fimple proba- 
bilité qui n'eft balancée par rien de con- 
trairCjfuffit pour nous déterminer raifon- 
nablement. Or cette probabilité fe trou- 
ve dans le témoignage ferieux d'un hom- 
me fenfé, qui ne paroît avoir nul intérêt 
à nous tromper , lorsque ce qu'il dépo- 
fe n'eft point contredit, ni contraire à 
la vrai femb lance. De tout cela pour- 
tant il ne fauroit refulter de cehitude 
parfaite qui foit fondée fur une vraye 
Démonftration. Pour la tirer d'un feul 
témoignage,il faudroit qu'il fût évidem- 
ment impofCble par les circonftances , 
. a j- que 
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que le Témoin fe foît fait illufion, ou^ 
fc[u*il ait voulu nous la faire. Or la pleine 
affurance contre ce double foupçon,dé- 
pendroît d'une connoiflance parfaite de 
cet homme , du cara6lèr£ de fon efprit, 
de la difpofîtion de fon cerveau, de tous 
les motifs , intérêts , caufes internes ou- 
externes qui peuvent influer fur fon té- 
moignage ; ce qui entraineroit des dis- 
cuilions infinies. 

IL L0 Dêmonfiration d'un Faif^ n fuite dm 
concours des témoignages qui Vatteftent. 

Mais ce qu'on chercheroit en vaim 
dans un témoignage unique, on le trou- 
ve dans Tamas & dans le concours de 
plufieurs témoignages raflemblez ; ce: 
concours de témoignages , ne pouvant 
avoir en certains cas d'autre principe* 
que la Vérité même de ce qu'ils énon- 
cent.- Mon Voifîn me conte une Nou- 
velle y je ne la crois que de bonne for- 
te ; peut-être l'a-t-on forgée à plaifir. 
UnHiftoricn raporte un fait fingulier, 
jp me tiens fur mes gardes j car il n'eft 
pas impoffible qu'il ait été mal inflruit 
ou qu'il ait eu fes raifons pour déguifer 
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Ja Vérité. Mais quand le témoignage 
de toute une Ville s'accorde avec le 
récit de mon Voifin ; quand THiftoire 
que j'ai lue fe treuve appuyée du té- 
moignage unanime des Hifloriens; alors 
il ne me refle plus aucun doute. Pour- 
quoi cela ? C'eft: qu'il efl impoflîble que 
les Sens de plufîeurs milliers de perfon- 
nés fe trouvent frappés tout à la fois 
d'une même illufion.C*eft qu'il ne fe peut 
que toute une Ville confpire pour me 
tromper fur un même fait , & fur un fait 
qui ne fera fouvent d'aucune importan- 
ce. C'eft qu'il eft abfurde de fuppofer 
que tous les Hiftoriens fe foyent donné 
le mot pour attefter un même menfon- 
ge ; & que vingt Auteur» ,- vivans en 
diflPérends fiècles , habitués en diffé- 
rends Pais 5 pladez dans des* cîrconftan- 
ces toutes différentes les unes des autres, 
ayent pu s'accorder à écrire la même 
fauffeté. Je dis donc que- ce Concert 
des témoignages en prouve la Vérité, 
n'y ayant que la Vérité feule qui l'ait 
pu former; Je les regarde, ces. témoi* 
gnages, qui de toutes parts viennent 
m'inftruire d'un fait , comme un aïTem- 
blage de Phénomènes^ qui devant avoir 
une caufe qui l'explique, n'enfauroit 

a 6 avoir 
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Uvoir d'autre, que l'exiftence de ce fait 
même. 

Car enfin,réfléchiflbns un peu là-def 
fus. Un aflemblage fi jufle, fi bien con- 
certé, s'eft il pu produire fortuitement? 
Le hazard aura-t-il tracé fur tant de Cer- 
veaux & d'Imaginatipns différentes la 
peinture d'un même Objet? Aura-t-il, à 
travers cette prodigeufe variété de ca- 
prices, de vues & d'intérêts qui parta- 
gent les hommes, fait concourir tant de 
volontez au deffein d'accréditer le niê- 
me menfonge? Et fi cen'eft pas le ha- 
zard , quel pouvoir a pu faire violence 
à tant d'hommes, pour leur perfuader 
iqu'ils ont vu ce qui n'eft point, ou pour 
les forcer à rendre un faux témoignage? 
Ou bien quel intérêt commun pourroit 
avoir réuni dans un même complot 
d'impofture, tous ces Témoins qui me 
parlent, tous ces Ecrivains que j'ai lus? 
Comment même auroient ils pu s'entenr 
dre pour le former ? 

III. Il y a dis cas où ce concours nefauroH 
tire T ouvrage du pouvoir humain. 

J'avoue qu'il y a certains concerts d'il- 
îufion> qui ne palTent nullement le pow- 

voir 
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voir humain. Comme il n'eft pas im- 
poffible qu'un Homme veuille me trom*- 
per , il ne Tefl: pas non plus que plu- 
îieurs fe réuniflent dans cedeflein, & 
que cette Volonté d'induire à erreur,fe 
trouvant fondée fur quelqu'intérèt, join»- 
te avec un certain afcendant qu'un feul 
homme peut prendre fur beaucoup d'au- 
tres , ne forme un tiflu d'apparences illa- 
foires.Mais comme ce pouvoir a des bor- 
nes affez étroites ^ & qu'il ne s'étend 
jamais au delà d'une certaine fphére, on 
difcerne aifément ce qui peut en être 
l'effet^d'avec ce qui ne fauroit l'être. Eiji 
Juftice^ par exemple, un Homme d'au- 
torité & de crédit', pourra furprendre 
les Juges , fuborner des Témoins, forger 
des pièces, ménager de faux indices,& 
faire triompher ainii la mauvaufe caufç 
de la bonne. De même l'on peut du- 
rant l'efpace de quelques mois me ca.» 
cher la mort d'un Ami abfent, il ne fau»- 
dra pour cela que prévenir ceux qui pou^ 
voient m'en apprendre la nouvelle, fup* 
pofer de faufles Lettres,& écarter adroir 
tement tout ce qui m'inftruiroit de lis 
Vérité. Qu'un Homme foit prifonnier, 
ou confiné dans quelque déîert , rien 
fkt& plus aifé.que de lui donner de fauP* 

a 7 les 
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fes idées de ce qui fè pafTe dans le mon- 
de. Pour conduire avec fuccès une pa- 
reille irapofture contre un Homme dé- 
nué des moyens de s'en garantir , il ne 
faut pas à beaucoup près le même pou- 
voir qu'un Souverain a dans fon Etat. 
Dans des cas pareils, ce concours de té- 
moignages , ce tiffu d'apparences bien' 
concertées,ne forme point de Démons- 
tration, parce qu'il ne renferme rien qui 
foit au-deflus du pouvoir humain. Mais 
dans ceux dont je parlois tout à l'heure,, 
dans ces Faits éclatans qu'attefte THif- 
Coire ,< ou dans les faits contemporains^ 
qui font revêtus de ce qu'on appelle la- 
Notoriété publique , la certitude qu'on 
en a, roule fur une chaine d'apparences 
trop longue pour avoir été tiflue par au- 
cun pouvoir humain:- . Il eft manifefte- 
ment incapable d'embraflèr l'étendue 
des tems & des lieux où ces apparences 
font difperféesjpour s'en rench^e le Maî- 
tre & en difpofer à fon gré. Nul Mo- 
narque , le fût il de toute la terre , ne* 
fuffiroit aux frais d'une pareille impof- 
ture. 

IV. Premier Exemple. 

Quand je veux, remoater aux fources 

de 
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de la perfuaijon que j'ai de ce fait; ilf- 
a eu un Jules Ce far ; & que je me de-^ 
inande,d'où vient qu'il nem'eft jamais ^ 
entré dan^ rcfprît que tout ce que 
i'Hiftoire raconte de cet Empereur 
pourroitbien n'être qu'une fable, & que 
peut-être Cefar n'a jamais été 5 je trou- 
ve que c'eft parce que ce fait eft foute- 
nu d'une infinité d'apparences qui s'y 
concentrent toutes, & que fans lui rien 
ne lieroit les unes aux autres; Quand 
je longe que fi l'on nie l'exiflience de JJ. 
Cefar y ces apparences demeurent en 
l'air ) fans aucun appui ni dépendance 
mutuelle, ni rien ail monde à quoi l'on 
puiflTe les raporter : quand je penfe que* 
le fait de Jules Cefar tient à une infini- 
té d'autres faits qu'il auroît fallu fuppo-- 
fer avec celui-là.; quand je vois com^»; 
ment il s'incorpore avec l'Hilloire du 
Monde entier ; quelles influences il a- 
eues fur le Syfléme général des affaires 
humaines, quelles impreflions il a pro« 
duit dans les Efprits : lorsqu'aprés cela^ 
je jette les yeux fur la multitude de Mo- 
nuraens de toute efpèce j Marbres, In- 
ftrriptions , Médailles , Annales, Ecrits* 
de différend genre, qui m'àtteftent, non 
feulement ce fait principal , mais une 

mul- 
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multitude innombrable d'autres qui fup* 
pofent la vérité de celui-ci ; je conclus 
que cette propofition ; il y a eâ un Ce- 
far ^ efl auffi certaine qu'il l'eft que le 
foleil luit ; avec cette différence feule- 
ment , que cette dernière Vérité me 
perfuade par la vue immédiate que j'en 
ai , au lieu que pour l'exiflence de Ju- 
les Cefarje la connois comme par les 
Effets on connoît la Caufe,comme par 
le moyen des Phénomènes on décour 
.vre leur unique Raifon fuififante^ 

V. Second Exemple /ur ce Sujet. 

Autre exemple. Je n'ai jamais vu le 
Nouveau Monde ; cependant je ne doute 
.jion plus de la réalité de ce vafte Conti- 
iient qu'on nomme l'Amérique , que fi 
je l'avois parcouru d'un bout à l'autre. 
Pourquoi cela ? C'efl: que j'ai fous les 
yeux une infinité de chofes qui fuppo^ 
fent la vérité de celle-là. J'ai premié- 
^'ement la perfuafion univerfelle j par- 
mi tous les Hommes que j'ai jamais vus, 
n'en ayant rencontré aucun, qui témoi- 
gnât le moindre doute fur ce fujet. Cet- 
te perfuafion nefauroit être illufoire 
lorfqu'il s'agit d'un Fait afliuellement 

exif- 
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€xift^nt, dont tant de perfonnes peuvent 
aller s'aflurer par leurs propres yeux. De 
plusj'ai le témoignage aftuel des Vo-^ 
yageurs qui reviennent de ce Pays - là; 
une infinité de Relations & de Cartes 
'qu'on en a faites &c^ Ce n*eft pas enr 
■Gore tout ; Fexiftence du nouveau mona- 
de eft Tunique fondement de je ne faî 
combien de faits qui fe paflent à ma 
vue. La difpofltion générale des afFai- 
res de l'ancien Monde foit dans laPoli- 
tique,ou dans le Commerce, ou pour les 
intérêts des Peuples , ou pour les pro- 
jets des Particuliers, ayant une infinité 
de rapports avec le Nouveau. 

VI. La certitude des deux Faits alléguez^, 
roule fur un concours d^Jpparencts quifup* 
pofent ie Fait même four leur principe t^ 
niqtti y parce que Dieu ri eft point tronp- 
peur. 

Dans l'un & dans l'autre de ces Exenï^ 
pies ma certitude roule fur le même rai-» 
fonnement. Je vois un concours d'Aph 
carences qui toutes viennent fe lier à 
un certain Fait ; leur rencontre n'efl: af- 
furément point Touvrage duhazard. II 
faut donc de cieux ehofes l'une ; ou 

qu'eU 
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qu'elles ayent pour caufe & pour rap- 
fon le Fait auquel elles fe rapportent 
manifeftementjou que quelqu'Etre d'u- 
pe puijQTance extraordinaire, les ait raf- 
ferablées fous mes yeux pour me trom- 
per (i). A ce dernier égard je n'ai rien- 
à craindre du pouvoir humain. Il n'en^ 
eft aucun qui foit capable de difpofer 
ainfî fouverainement de tout ce qui s'of- 
fre à ma vue. Nul homme, -fût il Mo- 
narque abfblu de toute la terre, ne peut 
avoir fuppofé tous les Monumens , ni 
concerté dans tout le détail de leurs 
eirconftances , cette foule de témoi- 
gnages,qui dépofent en faveur du Fait de 
Jules Cefar. Nul homme ne s'eft pu rea- 
dre maître de tous les Efprits , de tou- 
tes les langues , de toutes les plumes,, 
pour impofer à la Pofterité fur un Fait 
de cette nature. Perfonne non plus n'a^ 
pu arranger le Syftême d'illufîons qui 
me perfuaderoit à £iux l'exiftence de 

l'Ame- 

(i) Quoi quîon ne puîiTe marquer les bornes 
précifcs de ce Pouvoir que les hommes ont de 
nous tromper , en difant il va jufaues-là , & ne 
fauroit s'étendre d'un degré plus loin ; cela 
n'empêche pas qu'on n'affirme avec certitude,que 
telles illufions ne furpaffent point ce Pouvoir ,. ôc 
que telles autres le furpajOTent. 
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PAmérique, puifqu'il faudroit pour pro- 
duire un arrangement pareil^exercer ua- 
fouverain empire fur TEfprit , fur les- 
Sens, fur la conduite de tous les hom-^ 
mes. 

VIL Pourquoi Dieu ne fauroit tromper. 

Il ne refte donc que laToute-puiflance* 
divine à qui Ton convient que tout cela 
feroit poflible. Dieu étant le fouverain; 
Maître du Monde & des Créatures » 
peut fans doute diriger à fon gré tous 
leurs mouvemens , & préfenter à mes^ 
yeux tous les divers ordres d'Apparen»- 
ces qu'il lui plaît. Mais fa Sagefle, fai 
Bonté, fa Véracité , me mettent à Tabri 
d^une illufion que fon pouvoir lui rend 
pofTible. Sa Véracité m'en defiend. Car 
il eft bien clair qu'une telle difpofition 
miraculeufe de Phénomènes qui tous 
paroîtroient fuppofer un Fait qui ne fe- 
roit point , auroit toute Teffence d'un^ 
faux témoignage , il répréfenteroit une 
chimère , & renfermeroit manifefte- 
ment le defTein de m'en perfuader la. 
réalité. Cette illufion ne répugne pas^ 
moins à la Bonté de Dieu, puifqu'il me: 
jptteioit par là. dans un labyrinthe d'in» 

certi^- 
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certitudes , m'ôtant tout moyen deî 
m'aflurer de la Vérité , & toute ref- 
fource contre l'Erreur. Enfin une telle 
conduite n*auroit aucun caraftère de Sa- 
gefle. En effet conçoit-on rien de moins 
digne d*un Etre fouverainement fage, 
que de bouleverfer Tordre de la Socié- 
té , de fufpendre Taftion des Caufès Mo- 
rales, de forcer les hommes par une 
impreflîon miraculeufc à violer toutes 
les règles de leur conduite ordinaire, & 
à démentir toutes les^ Loix de leur Na- 
ture , & cela dans le feul deifein de me 
perfuader fauflèment qu'il y a eu un Ju- 
les Cefar, ou qu'aCluellement dans Tau- 
tre hémifphère fe trouve un païs notry- 
mé l'Amérique. Un Etre capable d'agir 
de la forte, un Etre qui dans ce grand 
appareil de moyens fe propoferoit un 
tel but , loin d'avoir le caraftère de 
l'Etre parfait , feroit le plus capricieux, 
le plus infenfé de cous les Etres. 

VIIL Loix qui gouvernent les Agens nw- 
. raux. En vertu de ces Loix , un Evene- 
ment en produit un autre, & un Fait 
peut être regardé comme la caufe des témoi- 
gnages qui le publient. 



n 
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ïl eft bon d'obferver que Tordre mo* 
rai de la Société , tout comme celui dii 
monde corporel,roule fur certaines Loix 
invariables^qui ont leur fondement dani 
la nature même de THomme , & dans 
le caraftère efTentiel de l'Ëfprit humain. 
Cet ordre embrafle une fuite réglée de 
caufes & d'effets qui s'enchainent avec 
tant de jufteffe & de proportion les uns 
aux autres , que par les effets on par^ 
vient furement à la connoiffance des 
caufes. '. 

C'eft en vertu de cet ordre , que les 
grands événemeus peuvent être regard 
dés par raport à leurs fuites , comme 
des Caufes Morales lesquelles ayant des 
effets qui leur font proportionez , fe 
prouvent par ces mêmes effets. 11 n'a 
fallu autre chofe pour produire cette 
impreffion uniforme & générale qui* 
m'attelle fe fait de Jules Cefar , que la 
vérité même de ce Fait. De la maniè- 
re dont les Hommes font faits , il eft 
împoffiblc que les grands événemens qui 
eompofent la vie de cet Empereur, s'ils 
font véritables , n'ayent vivement frap- 
pé leur imagination, ne fe fbyent gra- 
vés profondement dans leur mémoire, 
n'ayent été racontés ôcïùs par toute la 

terre . 
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terre. Il eft impoffible que ces Faits n'a- 
yent été transmis à la Pofterité par une 
infinité de monumens de toute efpèce^ 
qu'ils n'ayent produit à leur tour d'au- 
tres événemens, & donné une nouvel- 
k face à la Société. D'autre part tous 
cts divers effets ne peuvent avoir eu 
:lieu,fans que le Fait de Jules Cefar en 
foit la fource. Car il ^ft clair qu'une 
impreflion univerfelle doit avoir un 
principe univerfel ; & il n'y en a point 
d'autre en ce cas , que le fait lui-même 
attefté. La feule Vérité de ce fait, peut 
en avoir gravé des répréfentations uni- 
formes dans tous les cerveaux, & de là 
les avoir répandu dans toutes les Hif- 
toires, comme en autant de Tableaux 
dont l'exafte reffemblancaj^rouve allez 
qu'ils ont été copiés d'après un même 
Original. C'efl la feule vérité d'un Fait 
qiîi peut avoir fervi à tous les Contem- 
porains de motif commun po'ur le pu- 
blierj étant naturel qu'une même Vérité 
faffe parler toute la terre , au lieu qu'il 
n'efl pas poflîble qu'un même intérêt la 
faffe mentir. Car cet amour de la Vé- 
rité qui nous infpire le defir de la con- 
jioître & lenvie de la communiquer 
zux autres, eft une pente générale chez 

les 
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les Hommes ; au lieu que le motif gui 
porte à la déguilèr en de certain cas,ne 
peut être qu'un intérêt particulier à tels 
ou à tels 9 & ne fauroit jamais devenir 
l'intérêt général du genre humain. D'ail- 
leurs c*efl la feule Vérité d'un fait im* 
portant à la Société , qui par fès divers 
rapports aux vues & aux paillons des 
hommes ^ imprime à toute la Société 
des mouvemens qui ne font nullement 
équivoques pour la preuve de ce fait* 
On ne fauroit le fuppofer faux malgré 
tout cela , que par un renverfement des 
Loix de la Nature humaine , c'eft-à-di- 
re par un aâe de la toute-puiiTance de 
Dieu. 

C'eft ce qui me faifoît dire tout à 
rheure que le témoignage de quel- 
qu'homme que ce foit , étant conlîde- 
ré feul , peut me tromper ;. mais qu'il 
^fl impoffible que le concours des té- 
moignages me trompe. Il eft bien pof- 
(ible qu^m Homme par quelque déran- 
gement accidentel de iès Organes , par 
quelque fufpenfion de l'ufage de fesSens, 
le foit fait illufion , mais il eft impoffi- 
ble que des milliers de perfonnes à la 
fois fe la fafTent fur un même Fait , ni 
que tout un Peuple, attaqué fubitement 

du 
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du même délire, croye avoir vu ce qui 
n'eft point. Il eft poffible que celui qui 
m'attefte un événement , ait quelqu'in- 
terêt fecret à le feindre , ou qu'il ait 
menti par caprice, & qu'enfuite par u- 
ne conduite fîmulée il fe plaife à entre- 
tenir chez moi cette illufion:cela n'a 
rien d'abfolument incompatible avec la 
Nature de l'Homme. Mais que le ca- 
price ou rintérét ait pu déterminer tou- 
te la terre à taire le même Fait , ou à 
débiter le même Menfonge ou à agir 
comme fi une certaine chofe étoit vra- 
y e , quoi qu'elle ne le foit pas , c'efl ce 
qui répugne à la Nature, & à toutes les 
Loix de l'efprit humain. Ceft ce qui 
ji'arriveroit que par un miracle de la 
Toute-puiflance qui n'auroit d'autre but 
que celui de me tromper. 

En confîderant la Vérité des faits hif- 
toriques par raport au concours d'appa- 
rences qui nous la démontre, comme u- 
iie Caufe par raport à fes Effets, ou com- 
tne un Principe par raport à fes fuites 
infaillibles, j'ai dillingué différentes fui- 
tes que peut avoir un événement. Une 
des plus fimples eft le Témoignage. Il 
cft naturel qu'un Fait confîderable & 
. public , occupe les efprits , faffe la ma- 
tière 
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tiére des entretiens , que les bouche» 
s'ouvrent , que les plumes fe mettent en 
mouvement pour le raconter , & que 
les divers récits qui s'en font, au tra- 
vers des varietez qui s'y rencontrent 
pour certains détails de circonflances» 
ayent pour le fond une conformité ef- 
fentielle, qui prouve la réalité de leur 
objet. 

IX. Outre le témoignage les grands Evé^ 

nemens ont des fuites qui leur fervent 

d^ indice &f de preuve^. 

Maïs outre le témoignage deTHif- 
toire , les grands Evenemens entraînent 
encore après eux beaucoup d'autres fui- 
tes. L'impreffion qu'ils produifent fur 
Tefprit des Hommes paroît , non feule* 
ment dans leurs difcours, mais dans leur 
conduite , & fe varie à l'infini fuivant 
l'intérêt qu'ils y prennent. Un feul E- 
vénement fuifira pour changer la face 
d'une Nation , & quelquefois celle du 
Monde entier; pour introduire des chan- 

Î;emens notables dans les mœurs , dans 
es opinions , dans les imaginations des 
Hommes , & félon le différend tour, 
iles affaires & des Ëiprits, il deviendra la 
ftome L b four- 
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fburce d'une infinité d'autres Evéne* 
mens. Voilà autant d'Effets qui carac* 
térifent leur Caufe, autant de traces qui 
:|^epandues dans la fuite des fiècles, font 

f propres à perpétuer la mémoire d'unr 
ait. Si Ton raflemble tous ces Vefti- 
ges & qu'on les joigne au témoignage 
formel de THifloire » on verra qu'ila 
en confirment merveilleufement la Ve* 
rite. 

X. Différence entre h iintùignage formel , 
i^ ces autres fuites ou indices , qui ren* 
dent aux faits un témoignage muet. 

Il y a pourtant cette difFérence entre 
le Témoignage proprement dit , & ces 
autres Suites dont je viens de parler,que 
le témoignage a, par raport à la Vérité 
qu'il attefle , non feulement le caraâé* 
îe d'un efiêt qui manîfefte & caufe, 
jnais celui d'un tableau qui répréfente 
Jbn Original. Le témoignage hiftori- 
que nous peint un fait dans l'amas des 
circonftances qui déterminent' fon être 
individuel en le diftinguant de tout au- 
tre : au lieu que ces autres fuites qu'on 
peut apeller muettes , fervent bien à 
confirmer la Vérité d'un récit , mais 

ne 
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ne forment jamais à part , indépenda^M 
ment de ce récit , la preuves du fait qu'il 
énonce. Far ia nature de ces fuites Se 
de ces eiFets , Ton fe formera bien une 
idée vague de la caufe qui a dâ tes prJO-^ 
duire , mais on ne pourra deviner le 
fait fi ngulier, précis, individuel , qui le^ 
a produites aéluellement. Réprénons,^ 
pour éclaircir ma penfée , l'Exemple de 
Jules Ceiàr. Il efk certain que fi. vous 
comparez f état de Rome efclave foûsr 
les Empereurs y arec celui de Rome ii^^ 
bre fous h$ Cmfah ,. vous conclurez} 
d'abord qiie cet £nxpire a fubi qaelrjae 
grande Catafl:rophe , & qu'il faut fans 
doute que quelque Rom^ain habile , au-' 
dacieux, plein d'^ambitîon , opprimant* 
la liberté de fa patrie , y ait changé la^ 
Conflitution du Gouvernemen4:* Maisf 
tout cela^ne vous aprend , ni THiftoire^ 
de cette Cataftrophe , ni quel Homme' 
en a été le mobile , ni par quelles vo<- 
yes il l'a caufée. Comme plufieurs Ro^ 
mains ont pu former la même entreprit 
fe & l'exécuter par des moyens diffé-- 
rends, la feule difpofition des affaires 
de Rome depuis Jules Cefar j ne vous 
prouveroit point qu'il ait exifl:é , fup- 
pofé que le nom de cet illuftre Ufurpa- 

b 2 teur 
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teùr fe fût effacé de tous les monumens 
de l'Ancienne Hiftoire. Qu'au lieu de 
Cefar, Pompée fe fût rendu Maître du 
Monde , les fuites d'une pareille Révo- 
lution auroient fort bien pu fe trouver 
les mêmes. Ces fuites, à les confîderer 
feules , ne nous donnant donc que l'i- 
dée générale d'un principe de certaine 
cfpèce d'où elles ont dû refulter ; c'efl; 
à l'Hilloire de déterminer cette idée 
vague à l'individu qu'on nomme Cefar, 
& de nous décrire ce tifFu d'exploits y 
d'intrigues & d'é vénemens, à l'aide des- 
quels il mit Rome dans les fers. 

Quoi qu'il en foit , ces divers ordres 
de preuves s'entrefoutiennent; & de tout 
ce que j'ai dit jufqu'ici l'on peut conclure 
queutant les témoignages formels ou les 
récits des Hifloriens, que les indices^Ies 
fuites& tous les divers monumens qui fer- 
vent à prouver les faits, ne font propres à 
cela qu'entant qu'on les regarde comme 
des Phénomènes qui n'ont d'autre raifpn 
fuffifante de leur ^aifemblage , d'autre 
Principe qui les lie , d'autre Caufe qui 
les puifle expliquer , que la Vérité mê- 
me des Faits. Tournez la chofe de quel 
biais vous voudrez, toute certitude hi(i 
torique fe réduit là. Toute Vérité qui 

eft 
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efl l'objet de la foi humaine 9 n'a point 
d'autre fondement que cette règle. 

CHAPITRE IL 

De la farce du Témoignage,où Ton 
traité de la Certitude de la Tra- 
dition , & de Tautorité des An- 
ciens Monumens. 

§• J. CaraSléres que doit avoir un témoin 
pour être croyable. La iemonftration 
des Faits nefauroit rejulter d'un 
feu] témoignage. 

Maïs pour mettre, s'il m'eft poflîblei' 
ces raifonnemens dans un plus 
grand jour , il fera bon que nous 
entrions dans un Examen un peu parti- 
culier fur la force du Témoignage, efpèce 
de Phénomène d^où dépend , comme 
nous l'avons déjà vu , toute certitude 
hiftorique. Je commencerai par jufti- 
fier une Propofition que j'ai avancée 
dans l'Article précédent , & dont bien 
des gens ont quelque peine à convenir, 

b 3 ' c'eft 
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témoignage, ne nous échappe : ce qu% 
dépend de mille chofes invifibles qui 
font cachées an fond de l'Ame du té^ 
moin,& qu'il n'y a que le Scrutateur des» 
cœurs qui connoifle pleinement. C'eft. 
l'intérêt, dit-on^ou la vanité quiiait men-- 
Wy toutes les fois que ces deujs prin-< 
cipes n'engageront point à mentir , ovu 
qu'ils porteront à dire la Vérité , on^ 
doit donc compter fur celle da témoi- 
gnage rendu. Je réponds i. qu'il eft im- 
pofCble de deviner les divers caprices de: 
l'Ëfprit humain, qui varient à Tinfini, Se 
de s'afTûrer qu'ils n'ont point eu lieu^ 
dans tel ou tel cas. Il ne l!efl pas, 
moins de connoître tous les motifs deb 
vanité ou d'intérêt» capables de remues^ 
un Homme.. La Vanité fur- tout eft ex- 
trêmement bizarre dans fes effets, & les- 
diverfîfie d'une manière incompréhen^ 
fibble y étant quelquesfois capable de dé- 
biter des menfonges , & enfuite de lesi 
foutenir contre un aflez grand intérêt.. 
Qui me répondra de la Détermination^ 
du libre ar4>itre, lorsqu'un Homme eft. 
réellement maître de mentir ou de dire, 
la Vérité ? Les cas où un (èul témoî»- 
gnage pourroit faire démonftration , fe. 
xéduiix>nt.d0Qcau petit nombre de ceux. 

b. 4 oiL 
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àii la vraye Contingence cefflb ; ils fe ré- 
duiront aux cas où Ton peut être fiir que 
le Témoin a dit la Vérité , parce qu'on 
a pû prévoir d'avance infailliblement 
qu*il la diroit ; à ceux en un mot, où les 
motifs pour dire vrai font fi puiffans, 
qu'ils ne laiflent dans l'Agent aucun lieu 
au vouloir contraire. Or il efl: très- 
rare qu'on puiife s'aflÛrer de ces for- 
tes de cas. 2. Alors même il refte un 
fcrupule , qui feul fuffit pour arrêter 
la Démonftration. Je fuis affûré , fi 
vous voulez , que tel Témoin n'a point 
voulu mentir; & qu'il m'a dit ce qu'il a 
cru voir ; mais le fuis-je, que ce qu'il 
a cru voir foit vrai en effet ? Ai-je dé- 
monftration qu'il ne s'eft point trompé? 
Que fes Sens n'ont point fouffert d'illu- 
fion par rapport au fait qu'il m'attefl:e ? 
Non ) il me manque à cet égard cette 
certitude complette qui exclut la poffi- 
Bilité même du doute. Mais la premiè- 
re affîirance ne fervant de rien fans la 
féconde , il eft clair qu'un Témoin uni* 
que ne fauroit former en rigueur la Dé- 
monftration d'aucun Fait. Il n'y a donc 
proprement que le Témoignage divin 
qui fort infaillible , parce qu'il n'y a 
"que Dieu d'immuablement fage & bon. 

il 
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Il n'y a que lui dont on puifle dire, qu'il 
lui eft également impoffible ni de trom^ 
per , ni d'être trompe. 

§• IL // en peut pourtant refulter une af 
furancefufifanîe. DiflinHion entre Froh^ 
bilité ; Affurance raifonnable-yt^ Certi- 
tude parfaite. 

Tout ce que je viens de dire n'em- 
pêche pas que fouvent on ne puifle s'aC- 
furer raifonnablement d'un fait fur Tau- 
tenté d'un feul Témoin., & qu'il n'en 
doive être crû fur fa parole. Car il faut 
diftinguer avec foin cette Aflurance rai- 
fonnable , d'avec la fimple Probabilité 
d'une part , & d'avec la Certitude dé- 
Hionftrative de l'autre. L'on fonde une 
aflurance raifonable iur la foi d'un feul 
témoin , lorsqu'on a de fortes raifons 
de ie croire à la fois fincère & bien ins'« 
truit des faits qu'il raporte, fans en a« 
voir aucune de foupçonner ni fa véraci- 
té, ni fa Sagacité: de puifTans motiis 
de Créance , qui ne font ballancés pair 
aucun motif de doute , formant une 
perfuafion raifonnable ou l'Ame fè fixe 
& fe repofe. Rien ne feroit plus con* 
uaire à laRaifon que de douter fans mo- 

b 5 «^ 



gf4 Traite* de la 
tîf. II leroit ridicule , par exemple, de 
foupçoner de menfonge un Homme fage 
qui, fans paroître y avoir nul intérêt,ia- 
conte ferieufement une chofe q^'il dit 
avoir vue; ou de fuppofer qu'il foit tom» 
bé dans le délire pour le moment précis 
où il Ta cru voir. En pareil cas on ne 
fe contente point de préfumer qu'une 
chofe eft, on ne penche pas Amplement 
à la croire , mais on la croit, fans avoir 
pourtant cette certitude rigoureufe que 
donnent les feules Démonftrations. Per- 
fonne n'efl: plus croyable par exemple 
qu'un Aftronome & un Phyficien fur 
le détail de fes obfervations & de îhs 
Expériences , au moins du côté de la 
bonne foi ; parce que la paffîon domi- 
nante d*un homme de cet Ordre étant 
la découverte de la Vérité , on ne pré- 
fume point qu'à cet égard il foit tenté 
de fe vanter à faux j c'eft la réalité de 
fçs découvertes qui le flatte, & le plaifir 
qu'il goûte à les rapporter, il ne legou* 
teroit point à débiter un Roman. Dans 
les cas même où la vérification eft imr 
poffible, on fen croit volontiers fur fa 
parole. Comme ce que rapporte Wallis 
far un effort prodigieux de fa mémoire; 
(dansLowthorpAbridgm. Tom. 3. pag. 

661. 
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(Î6j.)n*y ayant que la Vérité d'une telle 
merveille qui lui ait pu faire trouver du 
goût à la raporter. 

Un fait fans être démontré , devient 
donc croyable fiir l'autorité d'un feul 
témoin , lorfque ce témoin n'eft point 
démenti par d'autres , & que fon Carac- 
tère joint aux circonftances ne fournit 
aucun fujet de doute. Son témoignage 
me perfuâde , parce qu'il me conduit à 
la réalité de fon Objet comme à fon 
unique caufe. Mais lorfque parmi les 
raifons d'y ajouter foi,on en trouve auffi 
de s'en deffier, dans ce mélange de rai- 
fons contraires le fait demeure Ample- 
ment probable. La feule poffîbilité qu'un 
Homme mente , ou qu'il fe foit lui- 
même trompé fur ce qu'il raconte , ne 
me met point en droit de rejetter ce 
qu'il dit ; mais fi }e lui connois quel- 
qu'intérêt à mentir , ou quelque pré- 
vention capable de lui avoir déguifé la 
vérité du fait ; fi dans d'autres rencon- 
tres il a manqué de fiHcerité,ouquefau# 
te d'attention àfebien afTurerdes Faits, 
il foit tombé dans quelques méprifesj 
fon Témoignage n'a'plus le même poids 
fur tnon e^rit ; j'ai des Raifons pour 
en douter comme j'en ai pour le croire^ 

b 6 puif- 
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puifque la Caufe en efl équivoque, & 
qu'il peut en avoir d'autres que la vé- 
rité du Fait même. Ces Raifons qui 
s'en trecombattent, peuvent être plus ou 
moins nombreufes , mais toujours le 
poids des Raifons favorables, confideré 
relativement à celui des Raifons con- 
traires , efl ce qui fixe le degré de la 
crédibilité du témoin , & par confé- 
quent de la probabilité du fait ; c'eflz 
dé tout ce poids de Raifons contraires 
que la Probabilité demeure au-defFous 
de TAflurance. 

J. III. V union dé fUfieurs témoignag£S au* 

gmente le degré de crédibilité dun 

Fait y (^ pourquoi^ 

' Obfervez que par Tunion des témoî> 
gnages cette probabilité s'augmente. Je 
juppofe qu'on vous vienne annoncer le 
gain de fix mille francs , & que la Fer- 
fonne qui vous apporte cette bonne 
nouvelle foit d'un Caraâère à vous don* 
ner une demie affurance du Fait j c'éfl- 
à-dire que les Raifons de lui ajouter foi 
ibyent en parfait équilibre avec celles 
d'en do»ter , enforte que vous confen- 
tiriçz d'abandonner ponr miJie£cus toui- 

tes 
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tes vos prétentions à ce gain qu'on vous 
annonce. Survient un fécond témoia 
dit même poids que le premier, qui vous 
confirme la chofe. Qu*arrive-t-il ? Ce 
fécond témoin fans vous aflurer du fait, 
en accroît la probabilité. Chacun à part, 
ils ne pouvoient vous donner qa'une 
demie aifurance , réunis ils vous don^ 
nent quelque chofe de plus. Leur jonc* 
tion rompt l'équilibre dont je parlois 
tout à l'heure ^ & le total des Raifons 
<}u'on a de croire ce qu'ils attellent , 
l'emporte fur celui des Raifons qui en 
font douter. Pourquoi ? C'eft que tour. 
tes chofes d'ailleurs égales , Taccord de 
ces témoins eft un. puiflant préjugé en 
leur faveur. A les envifager chacun 
iëparément , vous aviez autant lieu de 
craindre que la nouvelle ne fût fauITe, 
que d'efperer qu'elle fût vraye , parce 
que vous connoifliez en eux, pour ainfi 
dire y autant de Principes du faux que 
du vrai ; mais quand vous les voyez 
qui s*accordent à vous tenir le même 
langage , la Vérité qui eft une vous 
fournit la Raifon de cet accord. Si la 
nouvelle eft vraye , rien de plus naturel 
que la conformité de leur témoignage t 
mais d'où peut venir celle de leur meur- 

b 7 fo»&^> 
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fbnge, fi la nouvelle eft faufle ? Il en 
faudra du moins chercher le principe 
ailleurs que dans le Caraftère particu- 
lier de chacun d'eux , qui peut bien les 
porter à mentir , mais non à inventer 
précifément les mêmes faufletez. Il 
faudra fuppofer entr'eux un Concert & 
un Intérêt commun. Mais la fimplepof^ 
lîbilité de ce Concert, lorsqu'il n'enpa-. 
roît aucun indice , n'empêche point 
qu'il ne foit beaucoup plus vraifembla- 
ble qu'une même Vérité les ait fait par- 
ler, que non pas qu'un même Intérêt 
les ait fait mentir. 

Quand donc deux Témoins lefquels, 
pris féparement, ne feroient point d'un 
crédit à leur donner pleine créance, 
s'accordent fur une Dépofition, leur ac- 
cord forme Un préjugé pouf fa vérité, 
parce qu'il a dans cette vérité même /à 
Raifon toute trouvée. Bien entendu 
qu'il ne paroifTe entre eux nul indice 
de collufion propre à contrebalancer le 
préjugé dont je parle , & que les cir- 
coîlftances, écartent toute pareille idée. 
Ainfi de deux témoignages d'inégale for- 
ce, le plus foiblè ajoute à la crédibilité 
du plus fort un nouveau degré qui ré* 
fuite de leur conformiié mutuelle. 
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§• IV. Calcul i*unGéometre fur Tacroiffe^ 
ment de la probabiliti par le nombre des 
Témim. Il roule fur de faux 
Principes. 

Un Anonyme de (2) la Société Ro- 
yale d'Angleterre a entrepris de réduire 
ce progrès de la force des témoignages 
à une mefurè Géométrique. Il en eft, 
félon lui , des divers degrés de proba- 
bilité qui nous rendent un fait croyable, 
comme d'un Chemin qu'on nous fait fai- 
re , dont la Certitude eft le terme. Le 
témoin dont l'autorité m'aflure à demi, 
en forte qu'il y ait égal pari à faire pour 
& contre la vérité de ce qu'il m'an-. 
nonce , me fait parcourir la moitié de 
ce chemin. Rcfte l'autre moitié pour 
pouvoir atteindre l'Aflurance com- 
plette où les paris n'ont plus lieu. Qu'un 
fécond témoignage de la première main, 
& précifément auffi croyable que l'au- 
tre, vienne s'y joindre , que fait-il de 
plus ? Il m'avance fur l'efpace reftant 
que le premier témoin me la^iFoit à 

par- 
Ci) Phaof. Transa<a. Ni. 157, j^pud LowthorR 
'^bridgm. TcMU. lil ^.66^ 
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parcourir , autant qne celui- ci m'avoît: 
avrancé par rapport à refpacfe total. Com^ 
me celui là m'avoit déjà conduit à moi- 
tié chemin de la Certitude , celui-ci 
m'en approche encore de la moitié de 
cette féconde moitié. Ainfi deux Té- 
moins dont chacun à part ne me donne 
qu'une demie Certitude , me donnent 
réunis enfemble les trois quarts de la 
Certitude entière, & ainfi de fuite dans 
h même proportion. Ce Calcul eft in- 
génieux , c'eft dommage que le Princi- 
pe fur lequel on le bâtit ne foit pas éga- 
lement folide. Je vois fort bien qu'un 
Témoin qui me raconte un fait, diminue 
îe chemin qu'il y a à faire depuis ùt 
iîmple poffibilité jufques à fa certitude, 
& me rend ce Fait probable , à propor- 
tion que le témoin lui même eft digne 
de foi. Je vois auffi ^'un fécond Té- 
moin ajoute toujours quelque chofe à 
k crédibilité du premier; qu'il m'avance 
plus vers la certitude ; qu'il abrège en^ 
core le chemin qui me reftoit pour aller 
jufqu'à elle. Mais que venant fejoindre 
au premier Témoin pour me prendre où 
celui - là m'avoit laifTé , i\ m'avance 
fur l'efpace reftant en même proportion 
qu'iî m'auroit avancé fur l'efpace total. 
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s'il m*eût pris au commencement de cet 
efpace , c'eft-à-dire qu'il me fafle par- 
courir la moitié de cette dernière partie 
du chemin,ou le tiers y ou le quarts fup- 
pofé qu'il donnât feul une moitié y un 
tiers , un quart d'afTurance ; en un mot 
qu'il me fafle faire autant de chemin ni 
plus ni moins , de la Probabilité vers 
la Certitude,qu'il m'en auroit fait faire, 
à commencer de la fîmple Poflibilité , 
e'efl-là ce qu'aflurement je ne faurois 
voir. 

Du Principe que l'Anonyme établie 
pour calculer la force de pluiîeurs té- 
moignages réunis , fe déduit neceflai- 
rement cette conféquence, que tel nom- 
bre qu'on voudra de Témoins, dont au- 
cun îi'eft fuppofé pleinement croyable ^ 
ne donnera jamais la pleine certitude 
d'un Fait. Effeélivement, puisqu'aucun 
de ces témoignages ajoutés bout à bout, 
à commencer du premier de tous, n'at- 
teint la certitude complette , qu'on au- 
gmente feur nombre autant qu'on vou- 
dra , l'on diminuera bien de plus eu 
plus la diflance qui nour éloigne de ce 
terme; mais on* n'épuifera point cette 
diftance ; on ne touchera point le ter- 
me. Cela fe démontre géométriquement. 

C'eft 
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C'efl: auffi ce que prétend TAnonyme' 
que j'ai cité. Mais plus cette conféquen- 
ce efl jufte,plus elle eft Géométrique, 
&plus elle nous convainc de la faullèté 
de la Régie dont on la déduit; puifque 
1 on démontre aifément que des témoi- 
gnages , dont aucun , pris à part, j ne 
mériteroit une pleine Croyance , peu- 
vent par leur concours donner l'entière 
certitude d'un Fait. Ce qui prouve af- 
fez,queje progrès de la Crédibilité par 
le nombre des Témoins , fuit une toute 
autre marche que celle que cet Auteur 
nous indique* (3) 

§• V. Uf$ concours de Témoins dans certain' 

nés circonftances donne la Démonftra* 

tion des FaUs. Exemple. 

Je fuis parfaitement afFuré qu'il s'efl: 
donné 1 année paifée une Bataille à Gi/tsr/^ 

talla. 

(3) Ccft fou vent commettre Thonneur des Ma- 
thématiques, que de les appliquer aux fciencesdu 
genre Moral ; de les faire entrer par exemple dans 
l'Examen des Problêmes Hiftoriques, comme l'ont 
tenté quelques Géomètres. Liiez fur cela les ju- 
dicieufes reflexions de Mr. Vreret, Mémoires de l'A- 
cad. des Infcript. 6c Belles Lettres Tom. Vill, pag. 
290. &c. £d. de Hollande. 
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taJla. La certitude que j'en ai n'a pour* 
tant d'autre Principe que les Difcours de 
ceux à qui j'ai ouï parler de cette Ba- 
taille, &. les Relations que j'en ai vues. 
Le premier qui m'en apprit la nouvelle^ 
ne me la rendoit que probable. Car que 
favois je ? Il pouvoit avoir fait un rê- 
ve, il pouvoit avoir été trompé par 
d'autres , avoir mal compris ce qu'on 
lui difoit , ou vouloir fe divertir lui 
même à m'en impofer. J'avoue que ces 
diverfes Caufes d'illufion avoient peu 
de vraifemblance ; mais enfin comme 
elles étoientpoflibles, elles nepouvoient 
laifler au fait en queftion qu*une cer- 
taine mefure de probabilité dans mon 
efprit. Jufques là je n'en étois point 
certain ; j'aurois pourtant parié pour 
le Fait double contre fimple. (4) Da- 
rant un an qui s'efl écoulé depuis cette 
première nouvelle , peut-être n'y a-t-il 
pas trente Perfonnes qui m'en ayent 
entretenu ; peut-être n'ai je pas lu vingt 
diflFerends Ecrits qui en parlent. Ce-* 
pendant ce concours de témoins me don- 
ne une telle certitude j que je Texprime- 

rois 

(4^^ On peut confulter à ce fujet le petitDifcou» 
qui fe trouve à la fuite des ftnjéts iQMuPafcaL 
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rois foiblement en pariant cent mille 
contre un avec quiconque me niera que 
la Bataille fe foit donnée ; & je traite- 
rois d'infenfé , un Homme incrédule à 
cet égard. Peut-être qu'aucun de mes 
Auteurs pris féparément ne feroit irré- 
prochable du côté de l'intérêt , de la 
vanité , des lumières &c. Il n'en eft pas 
moins vrai , que leurs concours cîrcon- 
llancié comme il l'efl^ ne me laifle au- 
cun doute , & entraîne néceflairement 
mon efprit , parce que ce concours eft 
tel , que ni l'artifice des hommes, ni le 
Hazard ne l'a pu produire>mais la feule 
Vérité du Fait* 

§• VI. Raifon de cela. 

i 

. Vous apercevez tout d'un coup pour* 
quoi l'afTemblage ♦ de ces Témoins don- 
ne une Démonftration , quoi que cha- 
que témoin feparé ne pût feulement 
produire ce que j'apelle une ajfurance 
raifonnabk. C'eft que dans ce con- 
cours de Témoins , je vois la liaifon 
d'une multitude de chofes qui frappent 
mes yeux , avec un Fait que je n'ai 
point vu. Tout me conduit à fa Vé- 
rité, &ne fauroit me conduire ailleurs. 

Ces 
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Ces témoignages circonftanciés com- 
pofent un EfFet total qui n'a de propor- 
tion qu'avec cette Caufe unique. Sans 
beaucoup méditer là-deflus , il me pa- 
roît -évident qu'aucun complot , qu'au- 
cun hazard n'a pu faire , que durant un 
an entier j'aye vu & ouï tant de choies 
qui fe raportent à cette fameufe 
Bataille , & qui en fuppofent la Vé- 
rité 9 fans avoir rien vu ni ouï qui la 
démente. Si vous y prenez garde, quoi 
que le nombre de mes témoignages foit 
borné , la preuve que j'en tire a une 
force infinie. Je me fonde,il eft vrai, fur 
les chofes qui frappent mes yeux ; mais 
ces Phénomènes , qui font venus fe pré- 
lenter à moi, tiennent à une infinité de 
difpofitions plus éloignées ; ils dépen- 
dent d'une enchaînure de caufes dont 
on ne voit point le bout , & qui ne pou- 
vant avoir été mifes en mouvement 
pour me tromper , fuppofent neceffai- 
rement cette Vérité qu'ils m'attellent. 
Il n^en va pas de même d'un Témoi- 
gnage unique qui , pouvant avoir une 
autre fource que la Vérité de fon objet, 
n'eft point néceflairement lié avec cette 
Vérité. Pour démontrer une telle liai- 
fon, on auroit befoin de coniioitreune 

infi- 
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infinité de circonftances qui nous écha- 
pent , & de démêler au fond de TAme 
du Témoin mille reflbrts invifibles, dont 
le jeu très compliqué fe dérobe toujours, 
du moins en partie, à l'intelligence hu- 
maine. 

5. VIL Laccùtd des Témoins gui dépofent 
iun Fait , donne félon les circonftances » 
ou probabilité ftmple , ou ajfurance rai* 

. fonnable^ ou démonfiration. 

Raifonnons fur le Concours des témoi- 
gnages comme nous avons fait fur cha- 
que Témoignage en particulier. Un té- 
moignage tel , que parmi plufieurs rai* 
fons de le croirej'enai d'autres de m'en 
défier , n'efl: que probable. Celui qui 
fur de bons motifs de crédibilité ne 
m'offre aucune raifon de doute ^ étant 
pleinement croyable , fonde l'affurance 
raifohnable du Fait. Celui enfin qui 
par des raifons invincibles fe trouve- 
roit infailliblement lié avec la réalité 
du fait même , m'en donneroit la dé- 
monfiration. La preuve tirée de l'union 
des témoignages efl fufceptible de pa* 
reils progrès, i . Elle peut ne former 
qu'une fmiple probabilité , lorsqu'il y a 

lieu 
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liea de foupçonner entre les témoins 
quelque complot ou quelqu'intérêt com- 
mun. Alors la raifon de croire , que 
no«« fournit l'Uniformité des témoigna- 
ges , fe trouve combattue par les foup- 
çons d'une infkence commisne,laquelle 
aura pu les réunir en faveur du Men- 
fonge. C'efl ce qui arrive dans tous les 
Procès où , pour conftater des faits con- 
traires, on produit pluikur^ Témoins de 
part & d*autre. 2. L'union dès^ Té- 
moins , n'y en eût-il que deux qui s'ac-^ 
cordent à la même déposition, lorsqu'on 
ne peut les foupçonner de collufîon & 
d'intelligence , ou d'avoir un même in- 
térêt à mentir , fondô une ai^irance 
rsûibnnable. Deux ou plufieurs témoins 
dans ces circonftances, ne laiilant aucun 
légitiîjie motif de douter, font l'éqiiiva- 
lent d'un Témoin pleinement digne de 
foi. 3. Enfin la nuée de témoins peut 
groffir de telle fe)rte, & leur concours fe 
troiwer accompagné de telles circons-» 
tanc€S,que quand chacun d'eux à parc 
n'auroit qu'ua très médiocre €redit,IeuT 
aflemblage formeroit une parfaite Dé* 
monftration. Y ayant des cas ou Ton ne 
fauroit imaginer de raifon , je ne dis 
pas Tcaiiem^kiji^le , <nais même poâible, 

de 
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de l'accord de tant de Témoins , que 
l'exiftence du fak« 

5. IX. Prt^risde la force du témoignage. 
La prohMlité fe mefure (^ a /es degrés: 
la pleine certitude tien a point. Elle eft 
hors de toute mefure. Cefi un Infini qui 
écbape au calcul. 

Voilà donc un progrès vifiblc dans la 
force du témoignage,depuis le plus bas 
degré de la Probabilité jufques à cette 
pleine certitude qui eft capable de Dé- 
monftration. Pour ce qui eft de Taflu- 
rance raifonnable qui rend un Fait di- 
gne d'être crû , & qui tient un milieu 
entre le probable & le demontré,comme 
en fe fondant fur des Raifons légitimes 
de croire un fait, elle n'exclut par la 
poffibilité du contraire, c'eft-à-dire, 
celle de diverfes Caufes qui dans cette 
rencontre peuvent avoir produit un faux 
témoignage , quoi qu'aélucUement nous 
n*en connoiffions. point de telles ; cette 
affurance n'eft elle même par rapport à la 
certitude parfaite , qu'une probabilité 
toujours fufceptible d'accroiffementjpar 
la diminution du nombre des caufes pof» 
iibles du contraire , jufqu'à ce que ces 

Caufes 
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caufes pofllbles étant retranchées , la 
crédibilité fe change en démonftration. 
Obfervez que le progrès qui conduit 
Fefprit de la fimple probabilité à TaflÙ- 
rance raifonnable , efl fufceptible de 
mefure ; mais que celui qui nous élevé 
de cette aflûrànce à la vraye démonflra- 
tion,ne fauroit fe mefurer. Je puis dire, 
en comparant les raifons qui favorifenc 
un fait,avec celles qui le combattent, & 
les pefant les unes contre les autres ; il 
s'en faut de tant,que je n'aye atteint 
cette affûrance où Tefprit fe fixe, lors- 
qu'avec des raifons de croire , il n'en 
trouve aucune de douter. Les raifons de 
douter peuvent être à celles de croire, 
comme deux à quatre , comme trois à 
neuf : auquel cas il manque un tiers oa 
un quart à rafTûrance entière. Mais de 
cette affûrance même, il y a bien loin 
jufbu'à la démonftration. Il eft im- 
pouible de. marquer précifément le paf- 
fage de l'un à fauire , ni d'en mefurer 
la diftance. Ce qui fait la parfaite cer« 
titude,con{ifle dans quelque chofe d'in« 
divifible, dont on ne fauroit avoir la 
moitié, le tiers, ni le quart. C'eft un In- 
fini fur lequel les calculs n'ont point 
de prife. • 

iâme L c §. Xt 



fur l$s Principes ei-iejks* La Sraditàuf 
n'étant autn chofe qjine /(f, tranmifiimJti 
téi^pignagf oculaire, , fa certitude fe rit 
di^ii à celk de ce premier témoignage ^ &i 
^ taffâranfe qpil a. été fideilemement 
trc^vfnù} jufqfik nous* 

^ Si Iç concQiira. des ténuoigiiagçs. peuii 
ipettre. au-deiTiifl^ dft. tout doute^ coinixuEt 
Bpus vegonsi , de le. voit ^ la cemuide 
d'ua Fait ; fi: runaoimité des. Témoin» 
qcplaire^ forme » par rapport aux Ëvér 
flieniens cpai;emporaiiis , ce. qa'oa ap« 
pelle la nptpji^t;^ publique. , l'acporddë 
1^ Tradiûon. prenait, quelque chofb^ do 
femblabl^, > par rapport aux Faits an« 
ciens^ppur nous enxranamettre unepan^ 
soiiTançe certaine» IL eiS: confiant que^ 
Iqrsqu'on trouve la. créance de quelque, 
ancien fait) répandpejen. diisecs lieux ér 
Ipigné; le^.uns de$ autres., à.moiiis q^'il 
n'y ait d'ailleurs de bcmne&^raifons-q^ui la 
cpmbattent , on ne fauroit s'empechaf 
4e recgqnpître pour fource de cetteTra» 
dition unanime » l'accord des Têmoim 
çontempprains , & par cqnréqttèn& là 
Vérité de THiftoire qu'ils nous om 
QCmsmiTe. Une 



Une Tradition eftfûre &fidefle, Iofs^ 
^n'on remonte heiltmem à faf fi!)i»6^9 
& que , à tîav9vs u^e fiiice àM^ iii«ii^ 
rompue de Témoi^s^ irt eprce&i^rëss on 
arriva aux premiets^ Témoins^ cfài ftmt 
concexAporains des faitfs. Pô^r t<cut^ lA 
duireà ri<tée la pli» ûmplèif^ippcffotsij^k 
premier Témoin pleinement ct%>^c«riite^ 
qui dépose de ce qu'il a vu^^ Fafflft'£0ee 
dufaîcqa'ii attelle paflb jufqu'àitiiei e^uré 
entière* à travers^ cette fbcceflîoff» et 
témoins, puifque chacun d^eai^ me i^ 
préfentant exaâement lefiût , te) qo^ii 
l'a reçu de la^ bouche de otiùlcpà ïz 
précédé, j-en ai hmëmcfcettitùée qùit 
fi je le tenoi^ de Ik propre: Bouche^ <te 
premier Témoin. Cette Tradition eft 
comme une chaîne' doift» vom' les^aiv- 
neaux font fuppefôs d'égtte forcer & a% 
moyen de laquelle, loiisque j'en faifis le 
dernier chaînon , je tiens * à utf pôiift 
fixe qui eft la Vérité, de toute la force 
éimt le premier cbaînos dn:iiii<n(êmfc 
acrocfaé à ce^point fixe: 

Dans une feule ligne de Tradition 4$IH< af- 
fûrance ne peut être parfaite. 

L'oA voÎE^aiQ^ qae: je^ ne. faîsici qù^i& 

c 2 ne 
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ne fuppoficion en l'air. Car, dans une 
feule ligne traditionelle, on ne peut ja- 
mais s'aiTûrer de Texaéle fidélité de tous 
les témoins s il n*efl: guère croyable que 
dans une longue fucceilion, il ne s'en 
foit trouvé aucun qui n'ait bien compris 
& bien retenu les faits ; aucun qui n'ait 
exaâement rendu la vérité origioiale., 
(ans que ni Ton imagination , ni fa mau- 
vaife foi , ni l'infidélité de fa mémoire 
en ait altéré le portrait. On ne peut 
«'all&rer non plus que cette Tradition 
remonte eflFeftivement jufqu'à l'époque 
aflignée à de certains faits , & qu'il n'y 
ait point eu , fort en deçà de cette épo- 
que , quelqu'impofteur qui ie foit plu à 
les inventer pour abufer la Poftérité ; 
moyennant quoi, la chaîne des témoi* 

Î;nages fuivans, quelque bien liée qu'elle 
bit , ne tient à rien , & ne nous con- 
duit qu'à un menfonge. 

5. XI. Sa, crédibilité décroît^ à me fur e qUi 
le nombre des transmijions augmente^ ou 
que la Tradition s'éloigne de la date des 
faits. 

Comme donc cette Chaîne traditio* 
nelle doit remonter jufqu*aux Témoins 

con- 
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contemporains des faits dont elle nous 
inflruit , il efl clair qu*à proportion de 
ia longueur,, la probalité de ces faits va 
en diminuant par une progreiTion dé- 
croiflante , dont la crédibilité dû pre- 
mier Témoin efl: le premier terme. Par 
exemple , que toutes les bouches pat 
léf^uelles une Hifl:oire a du pafler pour 
arriver jufqu*à moi , foyent pleine- 
ment croyables , excepté celle du pre- 
mier Hillorien, elles ne peuvent me 
transmettre que ce degré imparfait d'aC- 
fûrance qu'il m'auroit donné. Qu'un 
fécond qui tient l'Hiftoire de ce pre- 
mier, ne foit précifément qu'auffi cro- 
yable que lui, il retranchera fur le de- 
gré d'affûrance que le premier m*en 
donnoit , tout autant que l'imparfaite 
crédibilité du premier, retranchoit déjà 
de l'affûrance complctte. De forte que 
fi ce premier Témoin me retient àmoi- 
lié chemin de la certitude , le fécond 
m'en recule encore de la moitié de cet- 
te moitié, c'eftà-dire^en tout, des trois 
quarts i & ainfl des témoins fuivans^ 
qui d'un côté , fuffent-ils pleinement 
croyables , ne peuvent augmenter le 
crédit d'une Tradition qu'ils ont reçue ; 
& qui d'autre côté, s'ils ne le font pas» 

c 3 dimi» 
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4imt^eni ae ^crédit de tout ce qui rnan- 
f Hefiu Icw.Jferne puissikuK éclaircir ceci 
gu'çfl mpfçnmt la comparaifon dent Je 
B@ie fcrvoi^ toijiki: à rfaenre. Repréfentez» 
pp!i^ iin poids fiiCp^ndu au bouc d'une 
çk^îm dpflt 1^ aime^UK , faits de ma* 
trières diSei-eixc^ 9 ont par conféquent 
^ifféreins degrés de folidité. La force 
toti^h aviSC laquelle cette chaîne^ acta** 
chée ipar iim de fes bouts à un point 
d'appui , retient le poicl$ fufpendu par 
l'autre bout ^ CKprîmera le dqgré d'alTû* 
rance >que donne une Traditionjdont le$ 
t4i;^odQs AicceiSÊi qui en compofent le 
fil 9 font eatr'aux^par rapport au degré 
de lemr crédibilisé , cc^mme ie$ anneaux: 
par rapport à la force de leur cohé- 
%n. 

g. ML €e iéfaut de la Tradithm compm^ 
Jàpir pm 4temdue, Comment ûeU eéun^ 
,im h rend troyaih ; (^ tnime en cer" 
^m m$ if^^iilibk , en mus rafmnêntà 

! têriffne des faits. 

Mais G la ceiiîtude de la Tradition 
4^aff<;>îj^Uc à mefure qu'elle s*^igne de 
fafoMfce» fi cette <:haîne de témoigna- 
gQ$ faee«âUii fe r^lâcbe à proportion 
-. > qu'elle 



^u'eïle s'aflottge , que <tevîent la certi* 
tuée Hifbrrqtie ^ èc qui tious «ffûrera 
âe la Vérité des faits anciens ^ue HdUs 
Be^dnfioïflbns que par cette voye ? Lem 
autorité doit être bien foible dans ïk 
Jàoudie d'un <iernîèr téïnoim qui Vient 
-après tant d'autres. Je réponds qu'enco- 
re ici 5 te GohCëUrs destémoîgfiâg^ssfi^ 
•pîëe au défaut de chacun eti particulier. 
Plufieuts lîjgfites cdlktérkles de témoiïifc 
fticcîdhftypar où une mêîïie Hfiftoîre def- 
Cêfnd jufqu'à nou^ , en aflûrent plus là 
vérité par leur accord , que le nombre 
âe^ transttiifHëtis, éûî^ chacune de câ 
ligtte^s éîî partlcdliér^n^en affoiblit la cer- 
titude. Que dôU^ ikteilles habituées efe 
différents lleisit, & li'ayant nulle telat- 
tion les Biîiés avec Its autres , con'fer- 
^'Crit la nuémbii'e d'un Fait ittiportant, 
voilà douEe dilFèreâts cinUM d'une mê- 
tne Traditièii , à l'aide desquels mm 
refacWtoil^fôr^toehttôflt d'un coup veife 
«ne tùxikt àflèz éloigÈtéè. Cette fource 
iteit êti*e , €iu bifen tin premier tétnoin 
ftr Je crédit duquel repore rafiTûr^ce 
^ fadt , ^ :ddtit il pttdk ^ par la cot|- 
immXtt de^ ïëtSts , qtte le témoignage 
s*feft c^feïvé du -mm juf^'à nô«8 
ftiM «teë^sao^ ; ' C6 :^î^4^ja.'en âbre*- 

c 4 geanc 



S6 Traite' DE la 

géant la chaîne de la Tradition, la forti- 
fie ; ou plûtôç cette fource commune 
d'une Tradition qui n'a pu fe répandre 
ainfî en différents liei^x, que par des 
fuites de témoignages trés^indépendan- 
tes les unes des autres, doit être la Vé- 
rité même Fait. Ce fait fur- tout fe trou- 
vant de nature à avoir eu plufieurs té- 
moins , a du fe répandre de divers cô- 
tés , & pour ainfi dire , paffer àlaPof- 
térité fur plufieurs différentes lignes. 
Comme donc pour les Faits récens, un 
concours de témoins, en certaines cir- 
conflances, fupplée ce qui manqueroit 
à chacun d'eux pour nous donner une 
affûrance complette, de même. pour les 
faits éloignés, le concours de plufieurs 
lignes traditionelles, étant circonftancié 
de certaine forte , fait le fupplément de 
ce que chacune à part laifferoit d'in- 
certitude ; parce :qu'il fiippofe pour 
fon principe une multitude de Té- 
moins oculaires qui ^ . étant à la fource 
des faits , n'ont pu s'accorder à ren- 
dre à la Poftérité un faux témoigna- 
ge. TouteTradition devient plus ou moins 
croyable, félon qu'elle fuppofe plus ou 
moins .vraifembUblenient un tel con- 
cours. ..Et il y en * qui le fuppofent û 

. :j ma.- 
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manifeftement, &l qui remontent fî vî- 
(iblemeac à l'origine des faits , qu'elles 
nous transmettent toute la certitude 
qu'en parent avoir les Contemporains, 
en nous plaçant, pour ainû dire , dans 
leur point de vue. 

§. XIIL Ellenms eniranimH toute la ctr^^ 
titude^lorsquon »r luifeatfuppafer iau^ 
tre fôtt iemem\; qu^un concours de Témoins 
oculaires.. Il eft faux que toute TraditioTP 
fer de de fa crédMlité , à mefure quelle 
s'él^gne de fa four ce. Principe de cettt 
Erreur^ dans le Mathématicien ci-deffus.. 
L'Anonyme que j'ai cité , raifonne 
donc fort jufle,fur}e déchet que foufire 
la probabilité des fbits qui nous feroient 
transmis dfc bouche en bouche , par une 
feule ligne de Tradition ; mais il n'en" . 
eft pas de même, quand il conclut qu'u* 
ne Hiftoire , que dix témoins contem- 
porains auroient atteilée , & qui feroît 
ainfî parvenue fucceffivement jufqu'à 
notre fiécle , y perdroit néceflairemenc 
de fa certitud;e , quoiqu'elle en perdîc 
beaucoup moins. Son erreur vient de 
ce qu'il a cru que le concours des té- 
moignages^ en augmentant leur poidsy 
ne produit point une certitude qu'ils 
n'cuffent pu donner féparéra^nu D'où 

c 5 i!» 
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il a inféré^ que quelque grand que fûicr 
le degré de crédibilité des dix Témoins 
pris enfemble, comme- de deux millions 
contre un, ce degré doit diminuer de 
la moitié au bout de quelques fiècles; 
jugeant de cet amas de Témoignages», 
comme s'il ne s'agiiToit que d'un feuk 
Mais il n'en va pas ainfi. , puisqu'il y a 
tel concours de Témoignages oculaires,, 
qui ne (àuroit avoir que la Vérité pour 
principe, & telles Traditions,auxqueIleSs 
' on n'en peut ailigner d*autre,qu'un pa^ 
xeil concours.. 

La. certitude d'un hit s'affoiblit con« 
fidérablement, je l'avoue , s'il n'a pour 
garand qu'une Tradition de famille, qui^ 
aura été transmife jufqu'à moi , à tra« 
vers dix générations.. Alors, quand mon 
Père m'alHirfî ce qu'il a ouidire au fien^. 
je chancelle à chaque pas que je fais ,. 
j^out remonter par ces dix degrés juf? 
ques à la certitude de fon récit.. A corn;* 
mencer depuis le témoin le plu& proche^ 
chacun a pu me tromper ; chacun à pu 
fe tiK)mper lui-même , & cela ou en 
t^ut ou en partie. Mais fi je découvre 
qjii'une autre &milie éloignée & incon- 
MM^ à la mienne- ,. confërve la même 
Ti:adititMiat> qjiarrive- tril. ? Cela me r ar 
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ït ph«rbe tout id'uÉ ^ coup d'une Ibi^dè 

01 eoiumuiae qsl^ a ne k fuppéfèr âiftanéè 

15 qœ de ciaq géaéfkûom ^^ œ me laiJ]^ 

le plus que jcmq degrés i^ pacdcolrir^ forti- 

; ûsmt am& (5) ^ mouié dette chaîne 

^ de Timlkioai qu'elle alsréj^. AJibns phis 

^ k)iB V rBt>po£!ÛÉB qoé la mêifie Trà(iitioh 

Bémiàîâè unie Vilé^im> païs entier } alors 

il eft clair cpa^'èlfe remonte à Fépôqùé 

même des £aics , qu'elle ne peut zvoht 

d'^itre Ibofce que leulr notoriété ,.& 

que par confëqiient dfô ùoas en con- 

fervè la certitude. 

J. XIV. Âègles pàf difiirmr ks vràyét ^ 
Traditions d'avec les faufes. Ces Règles 
fon prifts i . de la proportion entré Fe^ 
tendue dune fradhion^^ Viloifftement 
des fais s qu'elle aStefte. Z. De la mt* 
imre de ees faits^ 



-A 



Etabliflbns' donc pour une première 
ïèjte i^ropre à diftingner lesvràyes Tra-^ 
d3nons,d'ayec celles qui font fauilès ou 

luipec- 

. (?) Quand je dis die moitié , je Be parle pas cOj 
ligueur Géométrique , caY cette chaîne abrégée Act 
ihoitié fie ttduTe réellemejvt foitifiée de bcaucovii^ 

c £ 
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fafpeâes , que plus la Tradition pré>r 
fente d'an Fait ancien a d'étendue y & 
plus Ton origine doit être cenfée fe ra- 
procher de l'époque de ce fait. 

Lorsque la date d'un fait eft d'une 
antiquité médiocre , & que la créance 
de ce fait eft fort répandue v la Tradi- 
tion qui nous le conferve, doit avoir la 
Vérité pour fource. Moins d'un côté> 
le fait retrouve éloigné de notre Siècle^ 
plus de l'autre, il y a de lignes indépen- 
dantes, par où k mémoire en eft parve- 
nue jufqu'à nous , & plus on a droit: 
de compter fur fon entière certitude. 
Afin delà ïendre fufpefte , H fàudroit 
qu'on pût concevoir pour ces différen- 
tes lignes traditioneîles y une origine 
commune , & pour ainfi dire, un point 
de rencontre , au defTous de l'époque- 
affignée. Or c*eft ce qui ne & peut 
faire dans un elpace auflî borné pour 
une Tradition fi étendue. La feule pro- 
portion de cette étendue avec Téloi* 
gnement du fait , nous démontre aloiu 
fe. vérité. Alors l'accord des différentes 
fignes (Je Tradition, dont je touche ac-^ 
iueJJemçnt le bout , me conduit infail-. 
fii^lâm^at. à. ua cercle de témoignages; 

CQil^ 
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contemporains, lequel n'a pu avoir que 
la Vérité pour centre. 
, Cette certitude eft fortifiée par un 
troifième caraâère» pris de la qualité dea 
Faits même. Si ce font des faits pu- 
blics , de nature à intéreilbr un grand 
nombre de Perfonnes , & à n'avoir pas 
été reçus légèrement ; des faits dont la 
fuppofition auroit trouvé mille obftacles 
dans la diverfité de paliioiis y de préju- 
gez , d'intérêts qui partagent Tefprit dea 
Peuples , & celui des Particuliers d'une 
même Nation ; fur de pareils faits, une 
Tradition généralement établie, doit 
être reconnue pour véritable, & l'on 
ne peut lui fuppofer de fauflè origine. 
Car où la trouver, cette fource erronée 
d'une Tradition revêtue de pareils ca- 
raftères ? Déjà l'on doit fe fouvenir 
que la grande étendue qu'elle embrafle^ 
par rapport à la diflance où elle place 
les faits dont il s'agit , fuppofe de né- 
ceffité,que l'Erreur, s'il y en a, ne s*efl 
point infinuée lentement y mais qu'elle 
a fait de très-grands progrés oîés fon 
origine». Où la chercher donc cette o* 
rigine ? Sera- ce parmi les contempo- 
lains ? Il n'y a nulle apparence. Lui 
fixerez- vous une époque moins recu- 

Q 2 ^^^^ 



lëe ? Mais il éft itlËdfidîvàl4e q^*ûâi 
Impofteur trouve lé fôcîrigt de f)ôrfiïadef 
à toiit le monde des fa*is corifidérâbfës, 
^ui n'oÀt qoe deirx cette atïi d'aflei^ft- 
rietë, & dont toiitiefciis pérfoâ#e tf atoic 
2ttfpart\nnt oùt par tef . II eft iffcontôe- 
V«ble, que cetcè feâfflè; opinion ftwt à* 
dbptëetotit d'un coup p« daSTéi^ifl* or-- 
(îres de perfofifnesyqU'élfë fe rëgâtside eft 
dHEéifents lieux , & -paftè fans coïiira- 
dSâion à la poftérkë. On ne conçôk 
pas iMéûXyqu'H fe puifle former ônc câi- 
Bale aiïez nombrèuie & aflei accréititéô,. 
pdctf ddpper la générâtîoft fûivànte, éa 
lui dontiant un pareil Romaiiy à tkif e de 
tréritâfete TTraxfition. De penfer^où qu'un 
fetïl homme en ait Fait accroire à tôus< 
fes Contemporains , fur des faits de iia- 
ture à devoir être fÛs d'autres que de 
lui j ou que tous les hommes d'un iftê* 
me fiède ayerft été d'i^itèlligettôe à 
trôm^r ceux dufiécle fuiviarit, ce foât 
deux fuppôfiti'ons é^lement ridicules. 
B' feut pourtant choifir entre elles, fi 
Ton' coibbat la vérité d'une Tr4dition^ 
géhéral'e,fur ce qui s*eft du paffTer publK 
quement iî y a trois Siècles. Dans la 
longueur de cet intervalle , reculefz oa 
rà^rochez. comme il vous plaîrat te c^nr 

tre 
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tre de la prétendue impofture , vous na 
fauverez jamais Tuiie ou 1/autre abibréî<- 
té. Cette xmpofture demandera tou^» 
JOUIS, ou trop de gens à tromper à la 
fois , DU trop de gens qui fe réunilfeni 
pour en tromper d'autres; d'où je qoid» 
dus^qu'une Tradition qui aura les ca^ 
raâères que j'ai marquez y étant fiiirie 
jttfques dans ion pincipe , remonte k 
des témoins oculaires ^ que la feule vé'^ 
nté des faits a pu réunir dans un même 
témoignage. Ainfi une Nation efi; croii* 
yai)le fur les points eflèntieb de ià pro^ 
pre Hifloire y fur-tout, lorsque l'époqoe^ 
n'en efl pas estrémement reculée , & 
€pe cette croyance généralement ét»> 
blie , loin de fe trouver contredite , e& 
leçue de ceus-là n»ême qui avoieniç le 
pJifls grand intérêt a^ la rejetGer. 

^. XV. Bans tm extrême éhigmment dèf 
faiês^l n'y a que TuniverfaUté êfunà 
iruàtion^qm Vempiche JfétrefuffeSU. 

Plus les faits font éloignés^ & plus b. 
Tradition doit embrafler un grand ef- 
pace par fes difFérentes branches, pour 
devenir pleinement croyable. Car enfin,. 
PImpofkure fe répand par fucceffion de- 

tem& 



tcms , & gagne les efprits avec une in- 
croyable facilité. A mefure qu'elle avari- 
ce, elle multiplie les canaux dô fa cora- 
niunication,& fait fi bien,que peu à peu 
Ton perd la trace de fon origine. Mais 
après tout , comme malgré la négligen- 
ce qui n'efl: que trop naturelle aux hom- 
mes , certaines grandes vérités qui in- 
tereffent le Genre Humain, doivent s'ê^ 
tre gravées profondément dans leur mé- 
moire , & s'y conferver en paflant de 
celle des Ancêtres dans celle de leur 
Poftérité , il paroît impoffible qu'à cet 
égard l'Erreur s'empare de tous les ef- 
prits , qu'elle puiffe arrêter par- tout le 
cours des vrayes Traditions qui la com- 
battent , & qu'elle les dépoflede ^ pour 
ainfi dire , afin d'ufurper leur place , en 
acquérant un empire univerfel. S'il pa- 
roît donc , comme les anciennes Hiftoi- 
res & les Relations des Voyageurs en 
font foi , qu'il y ait eu chez tous les 
Peuples certaines (6) Traditions qui fe 

trou- 

(6) Par le terme de générale, je n^entendspasune 
Tradition £i abfolument univerfcllc, qu'il n'y ait 
ftir la Terre aucun Peuple d'excepté. Celte géné- 
ralité , prife dans une rigueur Maihématique, n'eft 
nullemeac néccifaire à mon raifonnement. Il me 

■ " "'" '^ ~ foffit 
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trouvent être les mêmes , leur univer- 
falité même deviendra un caraâère de 
leur vérité ;étant d'un côté très-naturel, 
que des vérités qui importent à tout le 
Genre Humain fe foyent confervées 
dans la mémoire des hommes,& très-ab- 
furde de l'autre y comme je le montre- 
rai bien-tôt plus diflin6tement,de fuppo- 
fer qu'une même erreur à cet égard fe 
foit univerfellement répandue. 

^. XVI. avantage des Monumens^ fur^ 
tout de r Écriture y fur la Tradition orale. 
L'Hifioire écrite fixe^ appuye^fufplie la 
Tradition , ta en fortifie la cbatne en 
Fabregeant. 

Il faut avouer après tout, que la Tra- 
dition orale feroit toute feule un foi- 
ble fecours pour la connoifFance diftinc* 
te des événemens pafTés. Capable feu- 
lement de transmettre le gros des faits 
les plus frappans, elle laifle perdre un 
détail infini d*a6lions , de circonftances 
& d'objets. Tout cela eft fujet à s'alté- 
rer 

fafiB.t (Pane étendue qui embrafle les Nations les 
plus éloignées les unes des autres, & entre lesquel- 
les il y a le moins de communiation, comme é- 
toientautrcsfois les Perfes & lesGennains, & coin- 
me font aujourd'hui les Péruviens & les CbinoiSa 
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Kv en mîHe façons^par des récits qiw 
ont pafle de bouche en bouche durant 
p!tifieurs fiècles. D'un côté l'impofture 
d'un Fourberies méprifes d une Mémoi- 
re iniîdelle,l*iiJufidn involontaire d'une 
Imagination trop vive , voiHi autant de 
fources d'erreur, mifes à h place , ou 
iûGouées à la faveur de Ja Vérité; au- 
tant de principes qui nous la déguilènt, 
& ne nous en tracent tjue d*irifidejle3 
portaits. D'autre part la crédulité, Tin- 
doîence , Tampur du merveiileu J, adop- 
tent & con&creht Ces iliufions. Si nous 
en étioiis rédttics ti la fîm^le Tradition, 
combien dJévénefïteas. fùppriraiés ! ccjm- 
bien d'autres fuppofés IQuelleconfufion 
dans Tordre des Faits , dans lès dates, 
les Tieux , les perfônnes ! La foi hlfto- 
rique a donc befoin d'un nouvel appui, 
& c*éS; cdai ^ue lui prêtent les Monu- 
mens ; eipéce de témoignagtss équiva- 
lens à la dépoQtion des Témoins vivans^ 
mais beaucoup plus durables que la vie 
des hommes. Les Bas-]*eliefs, leà Infcrip- 
tions ^ les Médailles , les Statues, fiir- 
coutjles Livres & les Hiftoires, tiennent 
Meu d'ùîie iôngoe fuiùe de Téfhoiîià 
ffadîtionék ^ & riôuis làuvertit îes incet- 
tiuides iûfepafablei d'une pareille tr^n^- 

mit 
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miflîon. Mais de tout cela rien n'eft 
plus vppoipî« à fixer le témoignage , & 
ne le rend moins folceptible d'altéra- 
tion que l'Ecriture. Un bon Manufcrit 
de Thucidide, me traniporte au tems 
où vécut ce célèbre Hiftorien , & me 
rend prefijtie auffi fôr de fa dépofîtion, 
fur les faits qu'il avoit vus , que fi je 
Tavois ouïe de fa propre bouche. Quan4 
je lis l'Ouvrage d'un ancien Hiftorien, 
cela produit par rapport à moi le même 
effet^que fi cet Auteur , doué du privi- 
lège des Patriarches , vi voit encore au» 
Jourd'hui,& que fi conferyant après hait, 
ou dix fiècles de vie , un fouvcnrr vîf 
de ceqai s'eftpafFé dans la première jeu- 
aeffle^il m'en faifoitde fa propre bouche 
un récit exaâ:. Qa^l ait puifé une par- 
tie de ce qu'il narre , dans de plus an- 
ciens Auteurs, il eft toujours vrai qu'en 
le lifant je lui donne la main, pour ainfi 
dire , & que fbn témoignage que j'ai 
fims les yeux me fait l'effet de la Ion» 
gue vie des Patriarches, fa voir de ferrer 
la chaîne de la Tradition à proportion 
f^*il l'accourait* 



S.XVIL 
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5. XVIL Mtenticité (^fidélité des 
Manufcriti. 

Je n'ignore pas les doutes qui peu- 
vent naître fur l'antiquité des Manu- 
fcrits ; fur l'altération que les différen- 
tes Copies peuvent apporter dans un 
Ouvrage ; fur Tautenticité même d'un 
Ecrit , pour favoir s'il appartient en 
effet à l'Auteur dont il porte le nom, ou 
s'il a été compofé dans un tel Siècle. 
De quelques épines qu'une Critique fcru- 
puleufe parfeme ces fortes de queflions, 
la difficulté n'a lieu que pour certains 
cas particuliers , fans ébranler les prin- 
cipes généraux fur lefquels la certitude 
de THiftoire , par rapport à l'effentiel , 
demeure inconteftablement appuyée. 
Ces Principes font ; qu'il y a des mar- 
ques certaines pour reconnoître Tan- 
cienneté des Manufcrits ; que Taltéra- 
tion d'une Hiftoire , par la négligence 
ou la mauvaife foi des Copiftes, eft fans 
(7) comparaifon moins à craindre, fur- 
tout, dans ce qui regarde les chofes ef- 

fen- 

(7) Voiez un calcul là deffus apul Lowiborp 
Mridgmentj ubi fup p. 66^. 
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fentielles,qu'il ne l'eft que la vérité d'un 
récit ne s'altère en paflant de bouche 
en bouche; qu'on peut même avoir une 
parfaite alTûrance de l'impolEbilité d'une 
telle altération , lorfqu'il s'agit d'un Ou* 
vrage célèbre^qui fe trouve depuis long- 
tems dans les mains de tout le monde. 
La comparaifon des diverfes Copies & 
des diflPérentes Traductions d'un tel Li- 
vre ; les citations qu'on en voit dans 
diflFérents Auteurs , qui n'ayant pu fe 
copier les uns les autres , nous tiennent 
lieu, du moins pour le fond des pafla- 
ges, d^autant de différents Manufcrits ; 
tout cela nous certifie que POrigînal eft 
venu jufques à nous dans toute fon in* 
tégrité. Pour ce qui eft de la date 
d'un tel Ecrit , & de fon véritable Au- 
teur , le confentement unanime des 
autres Auteurs qui lui rendent témoi- 
gnage ; mille caractères, miHe rapports 
que toute Tinduftrie humaine n'auroit 
pu concerter., fuffifèrit poçr mettre -ces 
points au deflus' du douté. ' * 

§. XVIII. Lumières que nous donne le 
témoignage des Juieurs anciens. 

L'autenticîté des Ecrits étant une fois 

recon- 



. -* 



KcoxuMie, noo* û'avons plus cja'à œooh 
ter Jes Témoin* qui nous y parlent. Ce 
De font peine 9 cemme ceux de la Tra>- 
dkioD OTale , de fimples £choa qui fe 
CODCentenc de répeter ce qu'on leur a^dit; 
ces témoins ici nous fourniflenc des lu^ 
nuéres pour juger de la vérité de ce 
oa'ils avancent. Ils nous rapportent^ 
^oon ce qu'ils ont vu eux mànes^da 
moins ce dont ils ont été apportée- de 
s' inJdruire à fonds> En narrant, les. faiis^ 
ils indiquent les Iburces où ils les puis» 
fent, ils expofenc les preuves dont ils les 
appuyent. Leurs Ecries nous donnent Ti^ 
dée de leur caraâère » ce qui nous mec 
en état de donner à leur témoignage 
fan jufte prix ; & comme avec leur 
piropre génie , ils nous peignent: celui 
de leur fiècle , nous nous y tranfpor^ 
tons en les lifant. Pour juger- du degré 
de créance qu'ils méritent > nous les 
confrontons tous enfemble y. nous. les 
leâifions l'un par l'autre , & leur ac« 
cord fur divers Faits ^ nous fournit les 
moyens d'éclaircir les obfcurités, & de 

fixée les incertitude; de U Tradition. 
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Gar prenez ygardc,un ffiftpriep rfat- 
tefte pas feulement ce qu'il- ai vu j œak 
fouTent îMfert de tanoin à la créance 
de fon Sïèc4e , ce qui* arrive toutea les 
fois qu'il aU^gueun-fâitiCotniBe notoife; 
ou une opinion cpmme^ généralçjnenf 
reçue parmi ks hommes de fôn cems. H 
n'eii eft pas de lui comme dSan Miaître 
qui parle à Toreille de fbiï difcipte , & 
lui confie ce qu'il lui plaît ^fans aucune 
conféquence, L'Hiftorièn parlé àr I4 
Peflfëfité , mais pour ainfi' dire à- Ja'\Fue 
de fibn^fiècte , &' lors qu'il;' Fôppeftë- ea 
garaniâe,(bît pour lanotorieté d'un Bvéi 
Bem^ni, fcit par rapb€>« aux opiiîons.^ 
aux coâturnes , aux;TraÂtionfr qu'il fop* 
pofè généràl^mient reçueftjiPdoit s'aflftîer 
s'il acfcufè faux, d'écrékfémenti par ^ûvê 
feu IfêcJei^^ dé s*ait^ une^téffùtatioii 
de mauvaifëfèi, qui le décrédîtera-chti 
la PbftéMcë. Quand donc on Auteur re^ 
peéfejdépple^ la<:ré«nce;du Siécte. oà 
if a-iVécu , ^àns. qu'il paroiflfc avoir été 
contredit, ouiquandpJufieursHiflforîeiis 
contempçraîns^ s'acîcordeflf-fefr lesroîpi- 
^iijona'rèçuès'de^eur^téméitetie autorité 

efl: 
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eft un point d*appuî qui fixe la Tradi- 
tion , & qui nous en fait reprendre le 
fil,d'aulli haut que ces Auteurs l'ont pris 
eux-mêmes. Nous voilà tout d'un coup, 
pour rObjet de cette Tradition,au mê- 
me degré de certitude qu'eux. C'efl tout 
comme fi nous eullious nous mêmes été 
témoins de ce que l'on croyoit alors. 

J, XX. Notoriité des faits publics. Corn* 
ment Uur certitude fe transmet iun$ ^Z- 
nération à f autre. 

Pour achever de comprendre corn* 
bien les Monumens font eilentiels au 
maintien de la Vérité Hiftorique, repre- 
nons cette Vérité dans fa fource ; vo* 
yons quelle en efl la force & le progrès 
dans le cours des Ages. Ce qui fait à 
mon égard la certitude d'un fait public, 
qui s'elt paiFé de mon tems , fans que je 
î'aye vu , c'efl: le grand nombre de Té- 
moin oculaires qui vivent encore j c'efl: 
que tout le monde me paroît perfuadé 
de ce fait , & que Perfonne ne le con- 
teflie ; étant impoffîble , s'il n'étoit pas, 
que tout le PubKc le crût, & que tant 
de gens aflÛraflent l'avoir vu , fans que 
Perfonne. fe fût avifé de le nier ou de 

le 
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le révoquer en doute. H efl: clair , & 
qu*un feul homme n*a pu en impofer à 
tous fes Contemporains fur un ùàt pa- 
reil , & que tous les hommeç du mon- 
de ne fe font point accordez pour me 
tromper. Voilà ce qu'on appelle no- 
toriété , & ce qui forme le plus haut 
degré de la certitude , après le témoi- 
gnage de nos propres yeux. Cette cer- 
titude pafle à laPoflérité par autant de 
Canaux qu'il y a de Contemporains qui, 
frappez de ce fait notoire , le racontent 
à leurs enfans. Si c'eft un événement 
chargé de circonftances , il efl infailli- 
ble que les récits varieront à cet é^ard ; 
mais ils s'accorderont tous pour le mnds; 
& voilà pour la génération fuivante une 
Tradition univerfele , dont la fidélité 
eft fuffifamment garantie par cet accord. 
Ici s'applique encore le raifonnement 
que je faifois tout à l'heure ; & cette 
même certitude que la créance généra- 
le donne aux faits contemporains, l'uni- 
formité de la Tradition nous la donne 
pour ceux qui fe font pailèz du tems de 
nos Pères , & la confervera pour nos 
defcendans durant quelques âges. 



Tom L à 5*^^^' 
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§. XXL Origine des fauffes traditions. 
Elles prennent la place des véritables^ 
quand celles- ci commencent à s'éteindre. 
Progrès rapides de l'Erreur. 

Mais au bout d'une longue fuite dt 
générations qu'arrivera-»wl ? Les faits 
viendront à s •altérer, à s'oublier infen- 
fiblement , & par au défaut naturel à 
î'efprit humain, en qui l'impreffion des 
objets récens efface celle des plus éloi* 
gnésj il arrivera que le cours de cette 
Tradition qui étoic fort vafte dans fon 
origine , fe referrera peu à peu , qu'-e, 
pluHeurs de ies ruiifeaux tariront >, & 
qu'enfin elle viendra à fe perdre totate- 
ment. C'eft dans ce période du déclin j 
& de l'aôbibliflement de la vraye Tfti- 
dition,que les fauilès commencent four- 1 
dément à s'établir. Leur origtàe eft 
obfcure Se leurs premiers accroiilemens 
infen(ibles,mais bien-tôt elles groffiffeût 
& s'étendent par un progrès fî rapide, 

Î[ue ce qui n'étoit qu'un fiiet dans fa 
ource , devient un torrent qui inonde 
tout. Telte Fable née ddns rôbfGurité 
d'un Cloître , ne fe debitoit qu'à l'o- 
reille y on la confioit avec précaution 

à 
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i an petit nombre de dévots ; on n'a- 
foie d'abord l'expofer au {;rand jour , 
parce qu'une mémoire trop récente i'au* 
roit démentie , telle Fable disje, a fait 
dans le monde Ton entrée de cette ma* 
niére, qui, au bout de quelques fiécles a 
fi bien gagné les Peuple^,qu'il n'a plus été 
fur de la contredire. Ceiàn'efl: point un 
prodige pour qùi(8)connoît un peu ko 
hommes. Véritablement il y a certains 
cas où l'évidence de la Vérité les dé- 
fend contre les entreprifès du Menfon- 
ge, & où il ne leur e& pas plus poflible 
de fe laiflèr tromper que d'entreprendrje 
de tromper autrui» Mais il y a d'autres 
circonflances ,où l'amour de l'impoftu- 

re 

f 8) ,, Je trouve que nous ne fommes pas feuk« 
gf ment lâches à nous dépendre de h piperiCy mais 
„ que nous cherchons & convions à nous y cn- 

! „ rcrrcr. Nous aymons à nous embrouiller en k 
^, vanité comme conforme à cotre élire. J'ai v^ 

j ,, la naifiânce de pIuGeurs miracles de mon tcm^. 
„ Encore qu'ils s* étouffent en naifîknt , nous ne 

I „ laifibns pas de voirie irain qu'ils fiuffent plis 

! „ s'ils cuffent vécu leur âge. Car il n'eft que de 
„ trouver le l)OUt du fil, on en dévide taiit qu'on 
„ veut, & ily a plus loin, de rien , à Ja plus petite 
„ chofe du monde, qu'il n*y a ae celle-là jufques 
9, à la plus grande.** £âais de Montagne Livre 
3. Ch.XL II y A dans tout cç Chapitre d'excel- 
lentes réflexioDi fur le progrès des Erreurs. Le 

Pyrrhoniime efi; toujours éloquent ^ profond fur 

mx tel fujet. d x 
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re dans les uns , & le peu de précau- 
tion que les autres prennent à s'en ga- 
rantir , fraye à l'Erreur mille chemins 
pour s'introduire. Le Menfbnge en fait 
d'Hiftoire ne depofledera jamais la Vé- 
rité connue $ mais cefle-t-elle de l'être 
une fois ? la négligence & l'oubli com- 
mencent-ils d'en effacer la trace dans 
les Cerveaux ? rien n'efl: plus aifé que 
de faire prendre aux Hommes le Men- 
fonge pour la Vérité. C'eft ainfî que 
les faufTes Traditions s'écablifTenc Quel- 
ques femences d'Erreur adroitement 
jettées , trouvent dans l'ignorance & 
dans la crédulité des Peuples un terroir 
favorable où elles fruftifient abondam- 
ment. L'intérêt imagine d'abord ces 
FablesjOU les accrédite ; le pouvoir des 
Supérieurs les protège & les appuyé ; 
il n'ell pas furprenant que l'efprit des 
Peuples,efclaves nez de ce pouvoir, & 
par cela même très- faciles & très-igno- 
rans , s'y foumette fans réfiftance. 

Jufte image de cette fuccejjîon des fauffes 
Traditions aux vrayes. 

Repréfentez-vous deux Cônes direc- 
tement oppofez Tun à l'autre, & qui fe 

tou- 
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touchent par leur pointe. La bafe du 
premier Cône figurera le concours des 
Témoins contemporains d'un Fait ; les 
autres cercles qui vont en fe rétrecif- 
fantjufqu'à la pointe , exprimeront la 
Tradition de ce Fait,transmife de géné- 
ration en génération^mais qui va toujours 
en diminuant d'étenduejufqu'à ce qu'el- 
le fe perde entièrement. A Toppofite naît 
la fauflè Tradition , qui neparoifTantque 
comme un point à fon origine où finit 
la véritable , & n'occupant d'abord 
qu'un très^petit cercle, s'étend avec les 
années, & remplit enfin une bafe é- 
norme. 

Outre la longueur du tems, la difette 
ou l'ignorance des Monumens anciens 
eft une circonftance abfolument nécef-. 
faire pour l'établiflement des faufles Tra- 
ditions. De pareils germes ont befoin 
pour éclorre, que des fièçles d'ignorance 
les couvrent de leurs ténèbres. Suppo- 
fons un intervalle tel que celui qui s'efl 
écoulé depuis la chute de l'Empire Ro^ 
main, jufqu'à la renaiflance des Lettres 
dans notre Occident. Nuit épaiile où tou- 
te lumière du vrai favoir difparut ; où l'é- 
tude de l'Antiquité fut totalement négli- 
gée, & fes Monumens enfévelis dans la 

d 3 • pout 
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poufldére & dans Toubli. Durant des 
ttttH âuffi malheureux que ceus-là,rim- 
jk>ilure a le champ libres les Fables puU 
îdenc de tous côtés^ & les faufles Créan- 
ces s'enracinent & fe multiplient. 

5. XXII. Elk eft favorifée par V4gnorance 
disjiècks obfiurs ; far la difetti d*an- 
iiens MùHumens \ par les Monumtns 
fuppoj^z. 

Une double raifon favorife leur pro- 
grès ; car ne trouvant plus robflacle des 
anciens Monumens qui fouciennent & 
qui fixent la vraye Tradition , elles a- 
quierent le fecours des Monumens fup- 
j^ofésX'impoftûren'a point d^ méthode 
(9) plus infaillible pour hâter fes Con* 
quêtesjque celle-là. Auffi n'a-t- elle pas 
manqué de l'employer dans ces fiè- 
des obfcurs. Elle forge des Monu- 
mens , elle fabrique des Ecrits fous 
d'anciens Homs,pour colorer parcetarti- 
fice d'une apparence d'Antiquité aux 
yeux d'un Peuple idiot , les Traditions 

les 

(9) Lis pnmUrs qm f$nt abreuvez de ce cemmen^ 
eemint d*étrang9té • venam à femer hur Hift^ref 
Jenttnt pdr Us.efpofitions qu*on leur falt^ oh loge la 
difficulté de la perfuajion , c?* vent calfeutrant ces 
0ndf9iu de 'jurl^ife fitce fauffe.] Momagnie obi fup. . 
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les p]u$ fauiTes & les plQ3 modern^^ 
Cette fupercberie féduit une ixifinitQ 
d'efprits , à qui Ton perfuade aifément 
que telle opinion eft fort ancienne» oa 
que tel fait s 'eft paffé il y a douze fiè-^ 
des, parce qu'ils le voyent atteftépar 
des Auteurs foi difant contemporains. 
C'eft ainfi qii.*Annius de Viterbe en im-! 
pofa par fôn faux Bérofe , fon faux San-» 
choniaton &c., & que tant de Fourbes 
prétendus dévots , ont inondé le monde 
de faux Monumens Ëccléfialliques. Voi 
là comment le Menfonge , finge adroit 
de la Vérité , tâche d'en imiter les ca-» 
raâères , & de fe ménager des appuis 
femblables aux fîens. Si la Vérité Hil* 
torique a d'anciens Monumens pour fe 
foutenir, la Fable de fon côté s*aide du 
fecours des Ecrits fuppofés & des Mo^ 
numens contrefaits. 

§. XXIII. Triomphes de la Fériié Hifie* 
rique fur Us fauffes Traditions Jor s du 
renouvellement des Lettres. U/age de /# 
Critique. 

Mais les véritables n'ont qu'à repa- 
roître pour triompher de Tillufion des 
faux. La découverte de ceux-là, fauve 
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Ja foi Hiftorique du naufrage. Ceft ce 
qu'on a vu arriver lors de la réfurrec- 
tion des Lettres. A mefure que les an- 
ciens Monumens fortoient de lapouffiére 
(où la barbarie des fîècles précédens les 
avoit comme abîmés, pour. reparoître au 
grand jour ,) on a vu mille Traditions, 
ridicules s'évanouir avec les faux Mo- 
numens qui les foutenoient. L'Hiftoire 
s'eft débrouillée ; l'Antiquité dépouillée 
du mafque qui la rendoit méconnoif- 
fable, a reparu fous fa véritable forme. 
£t fi d*un côté la Critique défiante a 
jette dans l'Hiftoire des doutes qu'elle 
même ne fauroit lever , on doit de l'au- 
tre à fa lumière pénétrante , & à fes 
recherches exaftes , d'avoir affermi la 
certitude des Faits les plus capitaux. 
Cette fcience moderne s'occupant à 
bien examiner les Témoins de l'Anti- 
quité, à démêler leur vrai caraftère,àpe- 
fer leur témoignage dans toutes fes cir- 
conflances,à s^aflûrerde ce témoignage, 
foit par l'autenticité des Ecrits , foit par 
l'intelligence de leur vrai fens, enfin à 
confronter ces divers témoins , fon 
principal fruit efl d'appuyer la foi Hif- 
torique de ces premiers âges , fur des 
fondemens désormais inébranlables^ 

§.XXIV. 
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5^ XXIV. Documens^ Titres Jrcbhes^ Hif 
foires fur 'tout , moyens uniques de per- 
pétuer la conneijfance des Faits 6? de ' 
redrejfer l'Erreur. 

Tel efl: donc Tavantage înconteftable 
des Monumens , que fans eux il efl im« 
poflible d'atteindre, à travers les Laby- 
rinthes de la Tradition, à une Vérité 
cachée dans l'enfoncement des fiècles» 
Car quoique le concert de la Tradition 
préfente ferve, comme je l'ai fait voir, 
de preuve démonftrative à des faits 
médiocrement éloignés , & qui font 
d'ailleurs d'une certaine nature, ce mê- 
me concert ne prouve rien en faveur 
d€s Hifloires d'une ancienneté fort re- 
culée j parce qu'en ce dernier cas l'in- 
tervalle efl auffi long qu'il le faut, pour , 
donner le tems à la vraye Tradition de 
s'éteindre , & aux faufles d'ufurper fa 
place en s'élevant fur fes ruïnes. Sup- 
pofé , par exemple , qu'il ne nous reflâc 
aucunsDocumens hifloriques de ce qui fè 
paffoit en France il y a mille ans , il efl 
certain que l'on chercheroit inutile* 
ment à s'en édaircir dans la Tradition 
préfente , puifque la première moitié 
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de cet intervalle a fuffi de refte pour 
effacer le fouvenir de la plupart de ces 
é\rénemens,& que l'autre moitié a four- 
ni à la Fable, tout le tems dont elle a 
eu befoîn pour s'emparer de la créance 
univerfelle. Il fe pourroit donc fort bien 
qu'une Tradition préfente fur de pa- 
reils Faits,quelque établie qu'elle fût, à 
remonter cinq au fîx fiècles,fe trouvât 
avoir pour principe l'impotlure d'un 
feul ou d'un petit nombre de Roman- 
ciers. Cette impofture auroit du réuflîr, 
faute d'anciens Ecrits dont la lefture 
eût maintenu de fîècle en fîècle la vraye 
connoîflance des premiers tems , & 
fermé la porte au Menfonge. 

§. XXV. Comparai/on entre Je pouvoir de 
la Vérité 6? celui de Nmpofiure. 

Après tout, le confentement des Peu- 
ples dans une même créance , ne pou- 
vant être l'effet du hazard, la Vérité a 
cet avantage fur le Menfonge^de n'avoir 
befoin que d'elle - même pour fe ré-, 
pandre , & pour réunir tous ceux qui 
le trouvent à portée de la connaître , 
dans le témoignage qu'ils lui rendent; au 
lieu qu'il faut à l'Impoftare, des prépa-, 

ratifs 
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ratifs &, des machines ; l'introduâion 
^nérale d'une même Erreur, fuppo- 
fant néceilàirement ]e defiein , & 
ce defiein un intérêt de tromper les 
hommes , jpint au pouvoir d'y réuffin 
Or ce deflèio, ce pouvoir j cet intérêt , 
ont toujours certaines bornes , qui em** 
pèchent qn'une même Erreur de fait n'ei^ 
impofè à toute la Terre, & qu'une faui& 
Tradition ne devienne univerfelle. 

5. XX VL La fropagatim des Véritis bif* 
twiques a fis borms^prifes dans Tétat 
aSiuei du Genre Humain, Commerce Uhi 
entre les Peuples , puiffant vehicub pour 
les vrayes Traditions : comfàe TinfaiU 
lihle moyen d'affermir les fàuffes (^ do 
les étendre^ceft le lien d^une domination if^ 
ramsique. 

J'avoue que les Traditions les plus 
autentiques ont aufli une certaine en^^ 
ceinte^dans laquelle elles fe renfermept; 
parce que la (burce des Fait^ hiftoriquea 
étant attachée à de certains lieux , il 
efl: comme impoffible que la connoiA 
fance vienne à s'en répandre partout» 
Il n'en faut chercher d'autre caufe que 
l'état même du^ïenre Humain ^ diiperfé 
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comme il efl: fur toute la face de la 
Terre j divifé en Sociétés particulières 
qui font indépendantes les unes des au- 
tres , & que réioignement des Climats 
qu'elles habitent , rinterpbfition des 
Montagnes ou des Mers 9 la diverfîté 
de Gouvernemens , de mœurs , de langa- 
ge, empêchent de lier entr'elles un Com- 
merce fort étroit 9 fouvent même d'en 
avoir aucun. De là il arrive qu'un Fait 
célèbre dans un païs,fera profondément 
ignoré dans un autre. L'Hiftoire d'une 
Nation fe renferme d'ordinaire dans les 
Limites de cette Nation ; elle fe répan- 
dra tout au plus chez fes voifins. Elle 
s'affoiblira même en fe communiquant 
ainfi de proche en proche ; & fi quelque 
bruit confus en e(t porté dans des lieux 
plus éloignés , il n'y fera que des im- 
preffions légères, que le tems aura bien- 
tôt amorties. Ce n'efl: qu'à mefure que 
laNavigation &le Commerce, les Trans- 
migrations fréquentes , les Guerres & 
les Traités , les Voyages & les Con- 
quêtes y ont mis plus de communication 
entre les difFérens Peuples , que la mé- 
moire des Faits hiftoriques a acquis plus 
d'étendue. C'efl ainfi que les Voyages 
des anciens Philofophes Grecs en. E- 
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gypte & ea Phénicîe ; enfuite les lon- 
gues guerres que la Grèce eut a foutenir 
contre l'Empire des Perfes ; après cela 
les Conquêtes d'Alexandre y puis celles 
que les Romains pouffèrent jufqu'auz 
extrémités du Monde connu ; enfin l'é- 
tabliilèment de la Religion Chrétienne 
dans ce même Monde , ont ouvert mille 
Canaux pour la transmiilion des faits 
anciens. C'eft ainfi que par le moyen 
des nombreufes Colonies dont l'Europe 
a peuplé le Nouveau Monde^il nous efi; 
venu quelque connoiflance de THifloire 
de Tes anciens habitant. 

Il eft bon d'obferver feulement , que 
fî ce lien mutuel , qui de plufieurs Peu- 
ples civilifésy fans porter nulle atteinte 
à leur liberté , forme comme un feul 
Corps,dont les différentes parties fe cor- 
refpondent, fi disje une telle union efl 
propre à favorifer les progrès de la 
vérité hiflorique ; un autre lien qui ne 
réuniroit les Peuples qu'en les foumet-. 
tant à une même tyrannie , feroit très- 
efficace pour la propagation des Tradi- 
tions fabuleufes , en fomentant l'igno- 
rance^, fruit infaillible de l'efclavage. 

Mais enfin , quefque relation que les 
révolutions des affaires humaines ayent 
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pa former jufiju'icî entre diflFérens Peu- 
pies , on conçoit aflbz que le Genre 
Humain tout entier ne fauroit s*unir 
d'une manière affez étroite , pour faire 
qu'une Tradition vraye on fauflè , qui 
n*aura d'abord été que la Tradition d'un 
Peuple particulier , puiflè devenir celle 
de toute la Terre. Les Nations loin- 
taines ne s'intéreffent pas aflèz i l'Hif- 
toire de notre Europe , ni ne font aflfez 
à portée des preuves de cette Hiftoire, 
pour lui donner la même créance qu'à 
la leur propre, & pour la communiquer 
à leur Poftéfité fur ce pied-là> Chacune 
à fes Traditions domeftiques qui l'oc- 
cupent , & qui repouflent les étrangè- 
res. Selon ringénieufe réponfe que je 
ne faî quel Mîffionaire reçut un jour 
d'un ces Barbares , ce qui eft vrai pour 
nous ne l'efl: pas pour eux.A moins donc 
que tous les Peuples de la Terre ne de- 
vinfTent en quelque forte un feul Peuple^ 
ce qui paroît moifalement impoffible , 
il ne fe peut faire que toute la Terre 
reçoive une Tradition de la 'main d'un 
Peuple particulier ; le même obftaclefe 
trouvant en ceci pov la Vérité comnie* 
pour l'Erreur. 
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5. XXVII. S'il y a des Traditions utiiver^ 
felks , elks fmt auffi anciennes fue k 
Genre Humain , 6? far cenféqueni 
vrayes. 

Concluons en, que fuppofé qu'il y àît 
dans le Monde quelque Tradition ou 
croyance de certains Faits , véritable- 
ment univerfelle , on fera en plein droit 
de la regarder comme auflî ancienne 
que le Genre Humain , & comme ayant 
la même origine. Certainement pour en 
trouver la vraye fource , on fera obligé 
de remonter au deflus de l'Epoque de la 
diflinftion des Peuples , jufques aux 
tems où le Genre Humain ne compo- 
fant encore qu'une feule Famille, ne 
faifoitjpour ainfi dire, que de naître. Ce 
fera fur des faits qui l'intéreflent tout 
entier , que devra rouler une Tradition 
de ce caraftère. On en peut donner 
pour exemple le fait de la nouveauté du 
Monde , celui de la création d'un pre* 
mier homme, celui de fa chute, celui 
du Déluge univerfeL Faits que nous 
attefte formellement THiftoire Sainte, 
Htiais dont on rencontre auflî des velli- 
ges aflez frappans dans la créance de^ 

diffé- 
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difFérens Peuples i au travers de mille 
Fables groffiéres dont ces faits y fonc 
défigurez. (lo) L'origine évidente dé 
ces Traditions nous en cautionne la vé- 
rité : n'étant pas poflible que fur le fait 
du Déluge , par exemple , fur celui de 
la nouveauté du Monde , fur celui d'un 
premier Père, tige commune de Genre 
Hamain , tous faits palpables , dont af- 
fez de Témoins purent s'éclaircir par 
leurs propres yeux , ils fe fuflènt tous 
accordez à tromper la Poftérité. (ii). 
Difons la même chofe des notions uni- 
verfellement répandues touchant un Li- 
bérateur y un état à venir , Timmorta- 
lité de nos Ames,& la déftru6lion finale 
de notre Monde. Créance que la feule 
Tradition a pu fi généralement répan- 
dre , & qui doit avoir pour fa fource 
une Révélation faite aux premiers hom- 
mes. D'un côtCjl'on conçoit aifément 
que des vérités qui defcendent d'une 
fource commune à tous les Peuples^ & 
qui font également intéreflantes pour 

tous, 

( I o) V. BoQhart, Voflius , Cudworth, Stillingflcet, 
h Démonftration Evang. de Mr. Huet. 

(il) Confultés en particulier là - dcflus les M^ 
ihàologU Pkihfifhicd du Dr. Burnct. 

o 



Certitude Morale. Ce. IL gp 

tous , s'y foyent confervées à travers 
la fuite des fiècks , en s'obfcurciflant 
pourtant par des mélanges inévitables 
d'erreur : d'autre part on voit affez 
rimpofSbilité gu'il y a , que de telles o- 
pinions , qui feroient nées depuis la 
difperfion du Genre Humain chez cer- 
taines Nations particulières , fe fuflent 
de là communiquées au Monde entier. 

5, XXVIII. La fradition 6? les Mons^ 
mtusfe prêtent un apui mutuel. 

Si les Monumens éclairciflent & fi- 
xent la Tradition, il n'eflpas moins vrai 
qu*à fon tour la Tradition établit l'au- 
torité des Monumens, & qu'en plufieiirs 
cas fa voix à cet égard n'a rien d'équi- 
voque. Ne craignons nullement de 
tomber par là dans le cercle vicieux de 
la caufalité mutuelle. Lorfque l'époque 
des Faits n'efl point aflez reculée pour 
faire foupçonner à la Tradition qui nou& 
lesconferve,d'autre principe que leur vé- 
rité, cette même Tradition prouveJ'au- 
tenticité des Hiftpires qui nous les ra-r 
content. Car fî l'accord de la Tradi- 
tion préfente ne nous permet pas de 
douter > par exemple ,. des principaux 

Eve- 
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Evénemens qui fe paflerent il y a deux 
cens ans en France, en Allemagne, en 
Angleterre^ dans les Pais-^Bas, à la naif- 
fance de la Réformation 9 ce même té- 
moignage ne nous trompç point , lors- 
qu'il nousaflfûre que lesHiftoires de ces 
tems-Ià 9 que nous avons a£luellement 
entre les mains, font les mêmes qui fu- 
rent publiées peu après les evénemens 
qu'elles racontent , par des Auteurs con- 
temporains. Rien n'empêche que ces 
Ecrits , qui nous donnent un détail e- 
xaél de ces grands Evénemens, & qui 
font deflinez à en perpétuer la mémoi- 
re , ne trouvent dans la Tradition mê- 
me un garand de leur autenticité. Une 
Tradition aiTez récente pour conferver 
k certitude des faits,devant l'être aflez 
pour aflûrer la date d'Ecrits âuffi pu- 
"blicsque ceux-là, avec la connoiflknce 
de leurs vrais Auteurs. 

5. XXIX. UJutenticité des anciens Au- 
teurs ^t3 p^r là mime la certitude dt 
V Ancienne Hifioirey prouvée indépendem- 
ment de la Tradition. 

Pour ce qui regarde les Ecrits d'une 
date plus reculée , tels que font cous 

ceux 
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ceu2C de r Antiquité Gréque & Romaine; 
la queffcion fur leur autenticité fe vuî- 
(kra facilement , fi l'on fait réflexion 
fur le caraâère de ces Monumens, fur 
la manière dont ils font parvenus à no- 
tre coQnoiffance , & fur la confronta* 
tion qu'on peut faire (|e tous enfemble. 
Au moment que j'écris ceci , je fai de 
certitude qu'Homère , Platon, Thuci- 
dide , Plutarque y Eufèbe ; que Virgile, 
CicéroQ , T. Live & St. Auguftin , font 
d'anciens Auteurs, qui ont écrit les Ou- 
vrages qui paroiflent aujourd'hui fous 
leur noms. Ce qui m'aflÛre la vérité de^ 
tout cela, c'efl que fî on refufe de l'ad- 
mettre , il faudra de nécefTité croire la 
chofè du monde la plus abfurde; favoir 
qu'il s'eft formé , peu de fiècles avant 
le nôtre, une Cabale de Fauffaires qui ^ 
dans le beau deffein d'en impofer à tou- 
te la Terre , ont forgé à plaifir tous ces 
Livres que nous regardons aujourd'hui 
comme le$ Chefs-d'œuvre de l'ancienne 
Grèce & de l'ancienneltalierEn forte que 
cette prodigieufe variété de Sujets & 
d'Ouvrages de tous les genres, que cet- 
te diverfîté admirable de génies & de 
caractères qu'on y rencontre , que ces 
différences de moeurs y d'opinions , de 

goûts^ 
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goûts , de ftiles, qui s'y obfervent ; por- 
traits fî naïfs de celle des Pais & des fie- 
des ; que tout cela disje n'eft qu'un jeu 
de l'Imagination d'une Société dlmpof- 
teurs , & qu'un enfantement de leur 
cerveau. 2. Il ne fera point permis de 
dire qu'une partie de cette Antiquité eft 
fuppofée , à que l'autre ne l'eft pas. 
Quand je confronte ces divers Ecrits,j'y 
découvre une infinité de rapports par 
où ils s'entrefoutienent & fe rendent 
témoignage les uns aux autres. Réunis 
tous enfemble^ils forment un Corps,dont 
l^s difi^érentes parties s'ajuflent avec 
une proportion trop foutenue,& un ac- 
cord trop exaft, pour n'avoir point fon 
principe dans la Vérité. 3. Que fi. je 
Fais réflexion fur les voyes par lefquel- 
les ce nombre prodigieux d'Ecrits a paf- 
fé jufques à nous, Tabfurdité de la fup- 
pofîtionqueje réfute monte à fon com- 
ble. Car il fe trouve que les Auteurs 
Grecs & Romains ne nous font connus 
aujourd'hui,que parce qu'il y a environ 
trois cens ans que l'Europe fortant d'u- 
ne nuit d'ignorance dont elle avoit été 
couverte durant plufieurs fiècles » les 
Reflaurateurs du favoir tirèrent de la 
pouflîére ces Ecrits qui y étoient enfé- 

velis 
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velis en mille endroits difFe'rens , . avec 
divers autres Monumens antiques qu'ils 
déterrèrent de toutes parts. Comment 
veut- on que la prétendue Cabale, qu'on 
fuppoferoit avoir tramé contre la Pof- 
térité cette confpiration inouïe, eût fe- 
mé par toute l'Europe ces pièces de fa fa- 
brique,les eût enfouies en tant de différ 
rents endroits où l'on ne fe feroit guère 
avifé de les chercher, prévoyant pourtant 
qu'on les y trouveroit ? Comment con- 
çoit-on qu'elle en eût fi prodigieufèment 
multiplié des Copies y en leur empri« 
mant ces différentes marques d'antiqui- 
té , fur lefquelles la Critique a formé fes 
règles pour le difcernement de l'âge des 
Manufcrits , & de leur autorité plus 
où moins grande? Comment ces hardis 
Imp odeurs ont- ils pu prévoir les heu- 
reux hazards à qui l'on doit tant de dé- 
couvertes de cette efpèce , qui fe font 
faites & fe font encore tous les jours ? 
Comment-ont-ils pu difpofer de cette 
cnchaînure d'événemens imprévus qui 
dirigea les Savans dans une telle recher- 
che ? Voyez dans quel abîme d'abfur- 
dités cela nous enfonce. J'ai donc cer- 
titude de l'ancienneté de ces Ecrits. Je 
fuis affûré des Faits qu'appuyé le témoi- 
gnage 
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gnage unanime de leurs Auteurs. Je fuis 
mx que Platon , Virgile , Eufèbe , St. 
Auguflin , ont compofé les Ouvrages 
qui paflent fans contradiélion fous leurs 
noms. On ne peut defirer là-deflus de 
preuve plus ineonteftable que celle que 
(12) le confentement unanime de tous 
ces Auteurs donne à chacun d'eux en 
particulier. 

Ainfî quoique je fâche bien qu'on a 
rangé parmi les Oeuvres de St. Auguftin, 
des pièces qui ne font pas de lui ; quoi* 
»que je n'ignore pas que l'on doute de 
quelques Livres attribués à Gicéroîît & 
À Eufèbe , Tétude même d9 l'Antiquité 
ayant fait naître ces doutes^ j^ n'en fyfe 
.pas moins aiTûré, ou plutôt je le fuis 

d'au- 

(r.z) Dans les raifonnemens Matfaémati<|aes le 
cercle eft toujours vicieux , parce que leur foroe 
^t dans la liaifon de la concluûon avec ua ir. 
^principe, de l'évidence , duquel dépend celle des 
conféquences qu'on en 'tire. Dans cette chaîne de 
Propoiitiohs attachées ,paur ainû dire» à la Vérité 
'fixe d'une première , celle qui en f^ouve une atu 
•tre,ne fauroit être prouvée par cette autre là , ni 
^ecevcMr d'elle un apui qu'elle lui donne. H n'en eft 
pas ainfî des Démônftrations morales. Elles con- 
fiftent dans un amas de. preuves, où chaj:une re- 
çoit autant de force qu'elle en communique* C'dt 
comme un Globe dont les diverfcs parties s*eDtrc« 
fi}BtîeQneDt« 
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d'autant mieux, que Jes Tufcalanes ap- 
partiennent à rOrateur Romain, q^e les 
Livres de JaCicé de Dieu font de TEvé- 
^qued'Hippone, & que celui de Cefz- 
rée a compoféla Prq)aration Evaageiî- 
quejrAntiquité.s'accordant tout d'une 
Toix à leur donner ces Ouvr^^es. 

!• XXX. Conciufum. La foi Hifiarwue 
rmh toute entière fut ïe grand. Ptificipe 
delà Féracité de Dieu.U fur celui 4e 
la raifon Juffifant^. 

Voilà donc cet amas d'anciens Ecrits 
ïmrvenus jufques à 'nous, qt^iforme^oTO 
chaîne de Tradition que ^ien ne peut 
rompre, & qui , pluô ffirc que fe Tra- 
dîiion orale , nous r^rotSie les 5àhs 
les plus reculés , & nous les fait ^voir, 
pour ainfî dire , parce qu'elle nous eiî 
donne autant de certitude que fi nous 
les avions vus. Mais furquoi roule cet- 
te certitude de THiftoire ? A quoi fe 
réduit cette autorité , foit de la Tradi* 
tion , foit des Ecrits , foit des Monu- 
mens d'une autre efpèce? Tout fe ré- 
duit à un Concert de Témoignages que 
Ton démontre n'avoir d'autre caafe 
que la vérité même des Faits. Tout 
roule fur ce grand Principe , que le 

con- 
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concours des Phénomènes, prouve la 
réalké de leur uniaue raifon fuffifan- 
te. Ce principe eft lui-même appu- 
yé fur celui de la véracité de Dieu. 
Quoique nul témoignage humain, pris 
à part, ne démontre rien , il y a cer- 
tains concours de témoignages qui don- 
nent une pleine alTûrance, parce qu'ils 
ne pou voient fe trouver joints avec 
la faufîeté , à moins que Dieu par 
fa Toute-puiflance ne les eût réunis 
pour nous faire une illufion qui feroit 
l'équivalent d'un Menfonge. On peut 
donc dire que le témoignage humain 
ne devient infaillible en certaines cir- 
confiances , que parce que le témoi- 
gnage divin reft néceilairement lui* 
même» 



CHA- 
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CHAPITRE III. 

De la certitude des caufes dans la 

Phyfîque, 

I. Caufes Pbyfiques^ Faits invifibks aux^ 

quels les Phénomènes rendent 

témoignage. 



SI le Monde Moral comprend dan» 
fon enceinte une multitude de faits 
que nous admettons fans les avoir 
vus , fur Taffûrance que nous en don- 
nent par leur témoignage unanime di- 
verfes Perfonnes qui ont dû les voir 5 
le monde PhyGque eft rempli de fait« 
invifibles9& qui par cela même ne lau- 
roicnt devenir Tobjet du témoignage 
proprement dit. J'appelle faits invtfim 
hles\ les caufes des Phénomènes de la 
Nature. On n'a ce me femble d'autre 
moyen de découvrir avec certitude ces 
caufes cachées , que par la proportion 
& la liaifon qu'elles peuvent avoir avec 
les Faits viûbles de la Nature , c'eft-à- 
Tome 1. e dire. 
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dire , avec ces Phénomènes qui frap- 
pent nos yeux. Ces Phénomènes font 
par rapport à leurs caufes , ce que le 
Témoignage hiftorique eft par rapport 
aux faits dont il établit la Vérité ; & fi 
BOUS avons eu lieu de regarder le con« 
cours des Témoignages humains , com« 
me un Phénomène moral , qui fe trou- 
vant oéceflairement lié avec un certain 
principe , ça démontre par là Texiften- 
ce y pourquoi n^envifagmons nous pas 
les Phénomènes Phyfiques , comme un 
Témoignage naturel par où le fait, ou 
l'exiftence de leur caufe invifîble pour^ 
ra fe manifefter ? Ainfi dans la Phyfî- 
que comme dans THiftoire on aura la 
même règle de certitude , qui fera la 
proportion des effets aux caufes , ou la 
liaifon des apparence^ qui frappent nos 
Sens } avec leur unique raifpn fuifi* 
fante« 

IL Source des itfcertitudes de la Pbyftque. 
Le MécbAnifme qui en eji la clef géné^ 
raie , nefi fciiet un Principe^ mais une 
€ombinaifon de Principes. 

Je prévois TObjeÛion qu'on me va 
faire. Rien dira -t-on n'efc plus trom- 
peur 
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peur que vôtre manière de raifonner* 
£t d'où viennent donc les incertitudes 
éternelles de la Phyfîque ? D'où vient 
que les Philofophes fe méprennent grof- 
iiéi%ment tous les jours à vouloir de- 
viner les caufes par les effets ? Témoin 
tant de Syftêmes divers que le raifon- 
nement bâtit , à que l'expérience ren- 
vcrfe. A peine y a-t»il un feu! Phéno- 
mène dans la Nature , qui n'ait donné 
naiffance à plus d'une Ilypothéfe. Ces 
Hypotfaéiès contraires , qui par des cau- 
fes toutes différentes expliquent égale* 
ment bien les mêmes effets , ne mon- 
trent elles pas affez la fauffeté de vôtre 
règle ? 

Ma réponce eft que l'incertitude des 
Syftêmes Phyfiques, n'ébranle en aucu- 
ne façon rinfaillibilité de la règle dont 
il s'agit. Ce n'eft pas fa faute fi , pour 
la mal entendre , on en fait des appli- 
cations peu jufles , qui jettent enfuite 
dans l'erreur, (i) Ces Hypothéfes in- 

génieu- 

(i) On pourroit fort bien les comparer à ces 
imérooires RomancfqUes qui préfentcnt au Ledeur 
un mélange embaraflant de fiétion & de vérité; 
où des récits feints s'cnchaffent fi adroitement a- 
vcc les Evenetnens . réels , & fe placent avec 
avec tant d'art 6c de juileiTe dans les vuides de 

c z VHif. 
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génîeufes, efpéces de Romans Pfeyfiques 
où , quoi que la vraifemblabance foie 
jardée -, la vérité ne fe trouve point» 
îont elles dans le cas propofé? Décou- 
vrent elles à Teiprit un Principe fimple 

auquel 

THiftoirei qu'en fappofant la vérité de ces récits, 
tout le reftc aura dû fe pafler comme THiftoirc 
nous ne le raconte. Quoique les Ëvénemens nai^ 
fent d'ordinaire les uns des autres , celui qui pré* 
cède étant la caufe de celui qui fuit , celui qui fuit 
TIC découvre pas pour cela celui qui précéde,parcc 
que différents faits pouvant avoir les mêmes fuites» 
à ne confiderer qu'elles feules , on ne fauroit dé- 
mêler entre plufieurs Principes poffibles quel a été 
le véritable Suppofé par exemple que faute d'Hif- 
toriens & de Monumens,il fe rencontrât un vuide 
de plufieurs fiècles dans THifloire de la Monarchie 
Françoife , il feroit aifé pour remplir ce vuide de 
forger un Supplémcnt,qui rcprendroit du point de 
l'Interruption pour s'aller joindre à celui où h vé- 
ritable Hiftoire recommence ♦ & qui par ce faux 
milieu réuniroit les deux extrémités d'une manière 
très-vraiïemblable. Il en eft de même de ces Hif- 
toriens Politiques qui , comme Tacite & Davila, 
donnent pour des faits certains, des Intrigues de 
Cabinet lesquelles ne fubfîftérent jamais que dans 
leur Imagination. On auroit raifon de donner à 
cela le nom d'HypothéfesHi(loriques,tout comme 
la plupart des Syftêmes que les Phyficiens ont in- 
ventés méritent celui de Romans delà Nature, Voi. 

Lettres à la Marquije fur le fujet de la Pr'tncefi 

de Cleves^ p. 109. à quoi Ton peut joindre ce que 
dit la Calprenede cite dans Bêyle Uiâ, Crit. Art, 
Mclamhton rem.N* 
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auquel le concours général des Phéno- 
mènes fe rapporte & fe lie naturelle- 
ment ? Rien moins. Une Hypothéfe 
confiile dans l'arrengement gratuit de 
diverfes caufès imaginées, d'où Ton ti- 
re enfuite par ordre l'explication des 
divers effets que l'on voit. Or il çft très- 
concevable, qu'un arrangement tout dif- 
férend pourra également les produire, 
& que par conféquent une Hypothéfe 
nouvelle , pourra dilputer à la première 
la gloire de les expliquer également 
JQÛe. Comme ils ne fe rapportent point 
à un centre unique , & qu'ils refultent, 
non d'un Principe iimple , mais d'un 
amas de caufes & d'une com^inaifou 
d'agens , ils ne nous découvrent point 
quelle eft cette Combinailon précife, & 
(1 on la deyine ce ne fauroit être que par 
hazard. 

Répréfêntez-vous une vafte Machine 
dont vous n'apercçvez qu'une très - pe- 
tite partie du jeu extérieur , & dont 
l'intérieur vous eft caché. Vous vou- 
driez favoir par quels refforts^ s'exécu- 
tent certains mouvemens qui vous frap- 
pent , & là-defFus vous imaginez ùa 
certain arrangement de pièces qui pour- 
roit produire cet effet là j mais vous 

e 3 n'êtes 
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B'éces point fur que rarrengemeut fup* 
pofé foit effeftivement celui,d'où reful- 
te ce jeu parciculier donc vous recher- 
chez la caufe. 

III. La diviffité des Hypotbiffs fartîcu* 
Kires^'vient de cf qu^$n ne peut remonter 
êu Syfiime général de î Univers* 

L'Univers eft cette Machine fi peu 
connue. Le Méchanifaie,caure généra-* 
le de Tes mouveniens , bafè commune 
de toutes les Hypothèfes Phyfiques qui 
font tant foit peu fenfées , le Mécna- 
Bifme dis*je,enferme dansfon idée celle 
d'une infinité d'Agens matériels,qui par 
leurs dépendances & leurs combinaifons 
mutuelles , forment une fuite d'ef« 
fets & de caufes , dont nous ne fau- 
rions fouvent tenir une certaine partie, 
fans embraller la chaîne totale. Pour 
favoir quelle combinaifon de figures & 
de mouvemens, dans les particules in- 
fenfibies des Corps, produit tels & tek 
Phénomènes particuliers , il faudroit 
connoître quelle efl celle , qui s'ajufle 
le mieux avec le Syftême général de la 
Nature. Tant que ce Syfléme général 
aaw dçiueureia caché , diverfes Hypo* 

thé» 
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thèfes fur k ûfibré des Cotps folidesf 
^ fur là qualité des fluides qui les envi^; 
tonnent ou qui pénétrent leurs pores f 
paroîtront fe prêter également à Tex* 
pJication des mêmes effets. De ces 
Hypothèfes bornées au befoîn préfent^ 
& que Ton a faites exprès, pour un pe- 
tit nombre de Phénomènes , fans s'em- 
'bafaffer fi elles ne feront poin démentiel 
par d'autres Phénomènes imprévus , il 
eft aifé d'en trouver plufieurs au lieu 
d'une. Maïs qui pourroit remonter au 
Syftéme général de l'Univers pour en 
voir rœconomie , ne ferôit plus indiffé- 
rent fur le choix de Ces Hypothèfei 
particulières ; par là Connoiflance dti 
Loix générales , il atteindroic furement 
aux vrayes Caufes fpecifiques de tels oti 
tels effets particuliers , c'eft * à - dire , à 
la jufle combinaifon des Principes qui 
les produifent. 

Je cherche , par exemple , pourquoi 
une pierre jettée en Tair retombe. Pou* 
éclâircir ce problême , je ramafle les di* 
verfes expériences qu'on à faites fur la; 
pefanteur des Corps. Elles me ra^ 
mènent bien toutes à un Principe gé*- 
néral qui efl le Méchanifine ; je jugé 
bien que la pierre ne tombe ^ue parce 

e 4 a^e 
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que d'autres Corps la repouflent vers le 
centre de la Terre. Mais cette réponfe 
eft trop vague pour me contenter. Je 
voudrois qu'on m'affignât une Caufe 
propre à expliquer en détail tous les 
Phénomènes de la pefanteur. Là deifiis 
un Phyficien imagine certains arrange- 
mens, entre les divers fluides de nôtre 
Atmofphére , il fuppofe des tourbillons, 
qui circulent en tout fens autour de la 
Terre , & qui dans leur preflion mu- 
tuelle, s'afTujetiflTent à certaines Loix. Je 
veux qu'à Taide de ces fuppoHtions , il 
explique tout ; je n'ai pourtant nulle 
afllirance qu'il ait deviné jufte. Pour- 
quoi ? C'eft que cette prétendue caufe 
qui explique tout , n'eft point un Prin- 
cipe fimple , mais une Combinaifon 
d'Agens, d'où véritablement on peut 
déduire les Phénomènes en queftion, 
mais qui n'a point une liaifon fi néceP- 
faire avec ceux-ci , qu'ils ne puffent é- 
galement refulter d'une autre Combinai- 
fon toute diflférente. Pour changer 
l'Hypothéfe en Démonftration , il fau- 
droit montrer que l'arrangement qu'elle 
met dans nôtre Atmosphère, qui n'eft 
qu'une petite parcelle de 1 Univers , 
*quadre avec le plan de la ftruâure gé- 
néra- 
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nérale ; il faudroit que cette Hypothé- 
fe tînt à des Principes,qui devenant plus 
fîmples, à mefure qu'ils fe rendroient 
plus généraux, embrafT^lTent l'ordre de 
Ja Nature entiére,pour rendre raifon de 
fes divers Phénomènes. Que,par exem- 
ple, cet arrangement du tourbillon ter* 
relire d'où l'on déduit les effets de la 
pefanteur^fût lui-même une conféquence 
des Loix générales,auxquel]es tout le Syf^ 
téme planétaire eil ajQTujetti ; & que l'oa 
retrouvât en petit dans les moindres 
productions de la Nature > l'application 
de ces mêmes loix. 

IV. Tout étant encbainé dans Ja Nature^ 
il nous faudroit une Hiftoire complette 
des effets , pour atteindre à la connoif- 
fance des caufes , qui étant compliquées^ 
le feront différemment pour chaque effet 
particulier , félon que fe trouvera réglé 
le Syftéme général. 

On ne- s'étonnera donc plus de la va- 
riété des Syftêmes Phyfiques ni de leur 
incertitude , fi Ton fait réflexion i. Sur 
le petit nombre de faits qui nous font 
connus dans l'Hiftoire de la Nature; 
c'efi: uo abime dont nous ne découvrons 
que les bords. 2. Sur le nombre d'a- 

e 5 geiis 
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gens qui peuvent concourir dans le Mé* 
chanifme de chaque effet particulier, 
& dont Taftion peut s'y compliquer en 
mille manières différences. 3. Sur la 
prodigieufê enchainure de ces caufes, 
de ces agens ^ de ces refTorts dans la 
Machine univerfelle; enchainure né- 
eelTarrement réglée fur un certain Plan 
général 

Priez un habile Méchanicien, de de- 
viner comment eft faite la fameufe Hor- 
loge de Lyon qui a tant de fîngula- 
îitez admirables 9 mais en lui cachant 
la meilleure partie de ces fingularitez ; 
il agencera dans fa tête une Machine 
très propre à produire les effets que 
vous lui dites , mais ce ne fera point là 
lHorloge. U s'écartera moins^ de fa 
véritable conUruâîon , à mefure qu'il 
fera mieux inUruit de ce que cette Hor- 
loge fait faire. Enfin s'il peut la voir 
& l'examiner tout à loifir , il en devi- 
nera tout l'intérieur & toute l'énigme^ 
\t) en raifonnant jufte fur les principes 
iàe fon art. 

De même en pi uiîeurs rencontres pour 

troti- 

(i) Voyez THi/f. dt FAcad^dcs Siici$ct^mogji^ 
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trouver la vraye caufè de ce qui fepaA 
fe dans on petit coin delà Nature, il fau- 
droit que fou Oeconomie générale nous 
fut connue ; & pour arriver à cette Oeco- 
iiamie générale^ qui comprend tout Tor* 
dredefes caufes^nous aurions befoin dV 
voirTHiftoire complette dcfes effets.Lei 
Principes généraux auxquels cette Hif» 
toire Univerfelle de la Nature nous con*» 
dairoit , devroient pafler pour des prin-^ 
dpet démontrés 9 & non pour de fim^ 
pies Hypothéfes* L'on ne pourroif 
confondre avec tOet un Syftême qui 
fe fonderoit fur de tels Principes.; La 
différeoce efl trop fenfibJe. Dans celies 
là vous aÛemblez arbitrairement un aP 
fez grand nombre de fbppofitions pour 
n'expliquer que peu d'effets ; au liea 
que dans le Syftéme dont je parle, une 
variété immenfe d'effets fe déduifast 
d'un petit nombre deLoix très fimples,ne 
laiiFeroit aucun doute fur la realité de ces 
Loix. Cette iimplicité féconde qui 
ramené tous les effets naturels à une 
commune four ce , y caraélériie la ià» 
geffe du Créateur , & devient par là un 
Principe de Certitude dans ia xeciierche 
des caufes. 

e5 V. 
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V. Comparaifon de la Nature awc u» 

chiffre. 

L'emploi du Philofophe dans la re- 
cherche des caufes naturelles , efl: aflea 
femblable à celui d'un Déchiffreur. On 
m'a donné une Lettre en chifiFre ; il 
s'agit d'en avoir la clé pour découvrir 
le fens de la Lettre. Pour y parvenir, 
je la tourne de tous les côtés imagina- 
bles. Je médite fur Tailèmblage des ca« 
raéléres , fur leurs combinaifoas , leur 
ordre, leurs différentes fîtuations. Là- 
deflus s'offrent à moi des Hypothéfes, 
qui le plus fouvent s'entre détruifent. En- 
fin à force de tentatives j'ai le bon- 
heur de rencontrer une clé , au moyen 
de laquelle je trouve par-ci par - là 
dans la Lettre , quelques lignes d'un 
fens affez fuivi ; je vois pourtant bien 
que ce n'eft pas là le véritable Alpha- 
bec, puisque, à Texception de ce peu 
de lignes qu'il explique , le refte de la 
Lettre demeure pour moi d'une impé- 
nétrable obfcurité. Le véritable fera 
celui qui donnera un fens complet à la 
Lettre entière, laquelle ne forjme qu'un 
tjgt & qu'une fuite liée. Si je par- 
viens 
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viens à trouver une fois ce fens com- 
plet , je ne pourrai plus douter que je 
ne tienne la vraye clef , n'y en ayant 
qu'une gui puiffe expliquer touc De 
même en Phyfique , une Hypothéfe 
pour me rendre allez clairement raifon* 
de quelques Phénomènes , n'en a paa 
plus de certitude y des que ces Phéno- 
mènes fe trouvent dans le Syftéme U- 
niverfel être liez avec d'autres , qu'elle 
ne m'explique point. Mais donnez m'en 
une qui m'explique tout ce que je vois,. 
& qui me faile , fur toute l'étendue des 
mouvemens que mes yeux découvrent 
dans l'Univers , l'effet d'une Clé qui 
me déchiffre une Lettre de quatre pa- 
ges , en lui donnant un fens parfaite- 
meat net & fuivi,.je ne. la traiterai plus 
d'Hy pothéfe ,. mais de Caufe évidente 
& démontrée. 

VL Exemple iun SyftétHe démontré en 
Phyfique ; c^eft celui de Copernic ; far- 
ce quil ramène TUniverfalité des afpa» 
rences céleftes à un Principe fimpU. 

Voilà pourquoi (2) le Syftéme de Co- 

per- 

, (2) VoYCiVHtftciri de VtAcadi Royah dis^Sftuti, 
as An. 1703. p«89. & An. 1705. p. xsx. de ViLdxU 
de HoUaude. c t 
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pernic ne paffe plus chez les Philofophes 
pour une fimple Hypothéfe , la fuppo- 
fîtion du mouvement de la Terre, qui 
roule fur fon Axe en tournant autour 
du Soleil, étant un Principe très-fîm- 
'ple,par où s'expliquent tout d'un Coup 
toutes les apparences céleftes , & qui 
d'ailleurs rentre dans la Régie générale 
de tout le Syftéme planétaire : au lieu 
qu'en fuppofant la Terre en repos , on 
renverfe cette Régie, pour attribuer aux 
Corps céleftes une complication de 
mouvemens irréguliers & confus , à 
chacun desquels il faudroit aflîgner une 
^anfe. différente , loin de les pouvoir 
rapporter tous à la même. Quelle com- 
paraifon y a-t-il entre un Principe auflî 
iimple que celui du mouvement de la 
Terre autour du Soleil , qui fe trouve 
lui-même d'ailleurs une conféquencené- 
ceflaire de la Loi générale, que fuivent 
éxaâement (g) toutes les Planètes de 
fiôtre Tourbillon , tant principales que 

fécon- 

(3^^ On comiTieficc à s*a{)ercevok que les Co- 
»étes dles mêmes , qiri jafques ici paUbient pour 
indépcDdantcs , fe rangent auffi fous la même Loi. 
Vôi. le mémoire de Mr. Ca(pm , fur la Comète 
du t729. duM FaAk 1730. de fMAit K^sU^du 
Sfkmes* 
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fecondaires , quelle cotnparailbn disje 
entre c'e principe , & la bizarre fuppo- 
fition des difierens Cieux auxquels 
Piatomée attache les Planètes , & de la 
multitude de Moteurs, qu'il faudra leur 
aliigner pour rendre raifon de leurs pro* 
digieux mouvemens , qui deviennenc 
réels , dès que l'on fuppofe la Terre 
immobile. Quant au mouvement diur« 
ne de la Terre fur fon Axe , c'eft en* 
core un principe que fa feule fimpHci- 
té , comparée arec les Phénomènes qu'il 
édaircit , eft capable de perfuader à 
tout eiprit attentif; puisque fi la Terre 
reftoit immobile fur fon Axe , il fau- 
droit fuppofer aux Corps cétefles con* 
tre toute régie & toute apparence, (4) 
une égalité parfaite de mouvemens par 
rapport à la Terre autour de laquelle 
ik tourneroient tous en vingt & quatre 
heures , fans en pouvoir jamais trouver 
de caufe ; au lieu que la Révolution 
de la Terre autour d'elle-même la char- 
geant feule des apparences de ce mou- 
vement , rend aux Etoiles fixes un re« 
pos qui leur convient y & laifle aux Fia- 

nétes 

(4) Voyez les Entrn. fus ta Plm* As ilmle^ 
dernier Soin ~ 
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nétes rinégalité réglée de leur cours» 
J'avoue que , pofé que ce foit la Terre 
qui tourne, nos yeux font trompés^maîs 
c'efl: par une illufion qui leur arrive en 
mille autres rencontres ^ & que nous 
ibmmes tout acoutumés de reàifier ; au 
lieu que (î la Terre étoit immobile , & 
que par conféquent le Syftème de Co- 
pernic fe trouvât faux , ce feroit notre 
efprit lui-même q^ui feroit induit en er- 
reur ^par ridée de cette caufe (impie , 
qu'il ne peut s*empêcher d'admettre, 
lorsque tous les Phénomènes s'accordent 
à la lui offrir. 

Il fera bon d'ajouter, car on ne peut 
prévenir avec trop de foin les chicanes 
Pyrrhoniennes,que cette totalité desPhé*- 
nomènes expliqués , à la prendre dans 
la dernière rigueur ^ n'eil pas même 
abfolument néceffaire pour afFurer la 
Vérité du Principe qui les explique. Au» 
trement le Sceptique nous dira qu*oii 
ii'eft jamais fur de les connoître tous ; 
x)u bien à cent apparences,dont ce Prin- 
cipe l'end raifon » il s'applaudira d'en 
pouvoir oppofer une fçule inexplicable. 
jMais on fent aflez combien cette 
d.effaite eft frivole. La difficulté de con- 
cilier un Phénomène unique avec la 

caufa 
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caufe qui les explique tous à l'excep- 
tion de celui-là , pouvant avoir diffé- 
rentes fources , n'ébranle aucunement 
la Démonflration formée du concours 
des Phénomènes liés avec cette caufe 
ijmple. Far exemple, une feule Obfer- 
vation célefte , qui ne paroît pas s'ac- 
corder avec la fuppoiition du mouve- 
ment de la Terre, ne ballancera jamais 
le concert des apparences qui favorifent 
ce mouvement. On peut fuppofer de l'er- 
reur dans rObfervation , ou quelqu'il- 
lufîon Optique. Pour n'avoir pas encore 
trouvé le moyen de 1^ concilier avec le 
Syfléme , il ne s'enfuît pas que la con- 
ciliation foit impoflible. Cette unique 
obje6lionne fera point douter de la Vé- 
rité du Syfléme; non plus que trois 
mots que je ne puis dechiâPrer dans un 
chiffre de trois grandes, pages n'empê- 
cheront point que je ne fois fur d'en a* 
voir trouvé la vraye clef. 

VIL La Nature fe develope mieux en grand 
qu^en petit y t^ pourquoi. 

Au refte s'il efl: rare dans laPhyfiqme 
de découvrir , avec le même degré de 
certitude la caufe de divers Phénomè- 

nes> 
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nés 9 qui nous font très* familiers , cela 
vient de ce que la Nature fe montre 
mieux en grand,qu'elle ne fait en petit. 
Dan& la vafle étendue où fe promènent 
les Corps céiefles , on eft bientôt frap« 
pé de Tharmonie de leurs mouvemens , 
& de ta {Implicite des Loix auxquelles 
ils obeïfTent : Mais dans un certain dé« 
tail d'effets qui n'occupent qu'un petit 
efpace , la Nature fe dérobe à nous. 
Son opération , devenue infiniment 
plus compliquée par la conftitution in- 
connue des fujets fur lesquels elle agit 9 
y échape aux regards les plus pénétrans. 
De là l'incertitude des conjeélures par 
où l'on tâche d'expliquer la caufe du 
reffort , celle de la dureté des Corps ^ 
celte de certaines concrétions, diflblu* 
tions, fermentations, &c. celle du Ton- 
nerre y des Vents & de tant d'autres 
météores ; celle des maladies , & des 
différents effets que les drogues , & les 
alimens peuvent produire fur le Corps 
humain. Autant de problèmes dont , 
s'il m'efl: permis de dire ainfi , Tinfolu- 
bilîté paroît par la variété même de 
leurs folutioni. 



VIII. 
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VIII. Le degré de Jimplicité dans les Hyp^^ 
thé fes fait celui de lewt waifem^ 

bJance. 

Cependant fans atteindre à la certî* 
tude , ces diverfes Hypothéfes en ap- 
prochent plus ou moins , félon qu'il y a 
plus ou moins de (implicite , & tout 
enfemble de fécondité dans leurs prin- 
cipes. Plu^ une Hypothéfe a ce double 
caraâére ; plus le nombre des Phéno^ 
mènes qu'elle éclaircit , eft grand par 
rapport à celui des fuppofitions que leur 
explication exige , & plus elle appto* 
che de la Démonllration. 

IX« La Régie du plus fimpU , fie fi autre 
fue celle de- la Rai/on fuffi/ante. 

Ce Principe de la plus grande fimpli* 
cité , dérive , comme il efl aifé de le 
voir , de celui de la Raifon fuififante ; 
ou plutôt il n'eft que l'application de 
ce dernier , au Méchanifme de la Na- 
ture. Que Dieu agiilè par les plus fim* 
pies voyes,la preuve en eft fa Sageffe qui 
ne fait rien d'inutile. Si deux ou trois 
Loix générales fuffifent pour entretenir 

le 
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]e Syftéme de l'Univers , & pour don- 
ner tous les Phénomènes que nous y 
voyons , ce que fon Auteur ajpûteroit 
à cette première Difpofîtion étant inu- 
tile^n'auroit point,aveclafin qu'il fepro- 
pofejCette proportion de moyens conve- 
nables & nécefraires,quî caraâèrife une 
infinie SageiTe. £n ce cas Dieu démen* 
tiroit la fienne. 11 écarteroit par choix 
ces principes fixnples , ces moyens fuf- 
fifans auxquels lui-même conduit notre 
efprit, par les idées d'ordre, de fageflê 
& de raifon qu'il y a mifes , & qui font 
notre unique régie pour juger de fa 
conduite. La fienne nous tromperoît^ 
par n'être point auflî fage qu'elle pour* 
roit l'être. 

Je fai bien qu'en plufîeurs cas , fbît 
de Phyfique, foit de Méchanique, l'ap- 
plication du principe n'eil: pas aifée* 
J'en viens d'alléguer les raifons. Mais 
cela n'empêche pas qu'en d'autres il ne 
décide avec évidence. Efl- on dans 
l'embarras de choifîr entre Ptolomée & 
Copernic ? Ou fi vous voulés , entre 
Ariftote & Newton,fur le Syftéme géné- 
ral de rUnivers? Héfite-t-on fur le plusou 
moins de fimplicité des deuxSy ftémes>ou 
de lacaufePhyfique desPhéaomènes dans 

l'un 
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l'un & dans Tautre ? Craindra-t-on ici 
le Sophifme d'énumeration imparfaite^ 
comme s'il pouvoit y avoir quelque au- 
tre Syfléme du Monde,autant ou plus 
fimple que celui de Copernic , dont 
jufques ici la connoiflance nous eût é- 
chape? Non fans doute, il n'y a point 
de milietL Ou la terre tourne , ou elle 
ne tourne pas. Ce qui produit une al« 
tenaative néceffaire déplus ou moins 
de fimplicité dans TOeconomie géné- 
rale. L'Hypothéfe de Ticho , ne fait 
proprement point un troifiéme Syfléme 
à part , ce tfefl qu'un compofé des 
deux autres ; exclus, en vertu de notre 
Règle, par tout ce qu'il tient du premier, 
fe reduifant au fécond pour tout le 

refte. 

Voici donc encore une fois la bonté 
de notre Règle juftifiée , puifque lors* 
qu'il s'agît d'expliquer les Phénomènes 
de la Nature , la découverte d'un prin- 
cipe iimple d'où on les peut déduire 
naturellement , fuffit pour donner l'ex- 
dufion à des Hypothéfes plus compo- 
fées ; & que notre efptit ne manque 
jamais de rejet ter, comme une fuppofî- 
tion forcée & arbitraire , celle d'une 
multitude. de cajifes conjoinfes pour la 
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produélion de certaine efiFets , lorsqu'il 
s'offre une Caufe unique, qui feule peut 
remplacer toutes les autres. 

CHAPITRE IV. 

De la certitude des Effets de la Na« 
ture ; où Ton traite de TAnalo- 
gie , de Tuniformité des Loîx na- 
turelles 9 en examinant quelle 
eft la force des argumens qui 
roulent fur ce double principe. 

!• VOrdre de h Nature eft la règle de nos 

connoijfances. 

Autant qu'il eft rare & difficile de 
parvenir à la connoiflance des Cau- 
fes naturelles,autant paroît il-aifé de s'at* 
furer de leurs Effets. Nous n'avons 
point de Principe d'un plus grand ufa« 
ge à cet égard,au deffaut du témoigna* 
ge des fens & de notre expérience na * 
lurelle , que celui de l'Analogie. Le 
premier coup d'œuil nous montre dans 

k Nature , au travers de l'admirable 

varie- 
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variété de fes Ouvrdge6,une certaice rè- 
gle quifoumet tout à des Lois inva- 
riables 9 qui ramène les chofes en dif- 
férens tems , en différens lieux , qui 
différencie le3 Objets par certains ca- 
raéiéres fixes , qui donne aux Généra- 
tions un cours uniforme, en perpétuant 
les mêmes Ëfpèces , enfbrte que chaque 
Fiante, chaque Animal produit Ton fem- 
blable , & que les mêmes effets naif- 
fent ordinairement des mêmes caufes. 
L'expérience commune à tous les Hom- 
mes , & l'étude de la Phyfique qui eft 
particulière aux Philofofophes^nous dé- 
couvrent de plus en plus cet Ordre conf- 
iant des chofes naturelles , lequel en 
met dans la connoiffancc que ndUs en 
avons. Ordre digne tout à la fois de 
la Sageffe , & de la Bonté du Créateur* 
Ordre fans lequel nous ferions expofés 
à nous méprendre à tout moment, nous 
ne pourrions compter fur rien , ni nous 
affurer de rien , & demeurerions en 
proye aux affreux inconvéniens d'une 
incertitude éternelle. Où en ferions 
nous , par exemple 9 fi aucune marque 
extérieure ne diftinguoit les poifons d'a- 
vec les alimens qui nous nonrriiTent, & 
fi les mœurs du Loup fe trouvaient ca- 
chées 
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chées fous la figure de l'Agneau ? • Que 
devîendroic la vie humaine, fi nous n'é- 
tions pas aiTurés que le Soleil fe lèvera 
demain , & que demain les Rivières ne 
remonteront pas vers leur fource? S'il 
n*étoit par fur que les Corps , qui dans 
tiotre Climat péfent vers le centre de la 
Terre, enflent par tout la même pefan- 
teur , & que les Marées auront dans un 
an fur nos rivages le même cours qu'el- 
les y ont aujourd'hui ? Tout l'ordre 
de nos actions feroit troublé , & la So- 
ciété humaine ne fubfîfleroit guère long- 
tems, dans cette effroyable confufîon 
de toutes chofes. Il faut donc pofer 
pour Principe de notre Certitude , la 
fageffe& la bonté du Créateur dans l'é- 
tabliffement de certaines Loiît , & fa 
confiance à les maintenir , afin qu'elles 
fervent de régies à notre conduite,& que 
nous puiflions jouïr avec confiance de 
tout ce qui nous environne. Il efl 
indigne d'un Etre fi fage & fi bon, de 
porter atteinte à ces Loix, à moins que 
ce ne foit p^ des interruptions courtes, 
rares , paflageres , qui ne déconcertent 
point le Syftéme total , & dont nous 
puiflions d'ailleurs appercevoir le but, & 
tirer quelque avantage. 

II- 
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H, Différence entre les Loix des Corps y Of 
celles qui gouvernent les EJprits. 

Nom avons remarqué dans l'Article 
de THifloire , que le Monde moral eil 
auffi gouverné par certaines Loix inva- 
riables y qui règlent la fuite de Tes Fhé« 
nomènes. De forte qu'on verra tou- 
jours les Agens libres , en de certaines 
chofes , & dans les mêmes circonflan* 
ces,obferver une même^ronduite. Mais 
il y a cette différence , que ces derniè- 
res Loix étant fondées fur la Nature de 
FEfprit humain, & fur un certain ordre 
de raifon qui n'efl: nullement arbitraire. 
Dieu n'en interrompt point le cours, & 
qu'il feroit peu digne de fa fageffe de 
faire des miraclqs à cet égard : au lieu 
que celles par où la Nature corporelle 
eft gouvernée , ayant beaucoup plus 
d'arbitraire dans leur Principe , font 
foumifes à un Ordre fuperieur , qui de- 
mande quelquesfois que leur cours or- 
dinaire foit arrêté. 

IIL Le Principe de V Analogie ne meine 
quà des concluions probables, 

Obfervons outre cela, qu'une Analogie 
^ome L f tirée 
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tirée de la reflemblance extérieure des 
Objets , pour en conclure leur reflem- 
blance intérieure , n'efl: pas une régie 
infaillible. Elle n'efl: pas univerfelle- 
xnent vraye, elle ne Tefl: que ut pluri* 
fttum. Ainfi l'on en tire moins une 
pleine certitude, qu'une grande proba- 
bilité. On voit bien en général qu'il efl: 
de la fagefle de Dieu & de fa bonté, de 
diflinguer par des caraéléres extérieurs 
les chofes intérieurement différentes. 
Ces apparences font deflinées à nous 
fervir d'étiquette pour fuppléer à la 
foiblefle de nos Sens , qui ne pénétrent 
pas jufques à l'intérieur des Objets. Mais 
quelquefois nous nous méprenons à ces 
étiquettes. Il y a des plantes venimeu* 
fes qui reflemblent à des plantes très- 
falutaires : de même de certains infeftes 
&c. Si le rugiflement du Lion & le bê- 
kment de TAgneau , caraftérifent le 
naturel de ces animaux , la douceur du 
Chat & la rudefle du Coq, furent des 
indices trompeurs pour le jeune Rat de 
la Fable. Il raifonna par Analogie, & 
l'Analogie le jetta dans l'erreur , comme 
elle nous y jette fouvent fur pareille * 
matière. 11 eft très-^probable que dans 
les cas iêmblables . la Niuure agit d'une 

ma- 
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manière femblable ; mais cda ne fournit 
point une pleine certitude ànos juge- 
mens, parce que les cas qui paroiflent 
femblables, peuvent ne pas l'être. Quel- 
quesfois nous fommes furpris de TefFet 
imprévu d'une caufe, d'où nous nous 
attendions à voir naître un effet tout 
bppofé. C'eft qu'alors d'autres caufes 
imperceptibles s'étant jointes avec cet- 
te première à notre infû , en changent 
la détermination. La caufe nous pa* 
roît la même , .& cependant ne Teft 
point. Il arrive auffi que le fond des 
Objets n'eft pas toujours diverfifîé à 
proportion de leur diflemblance exté- 
rieure. La règle de l'Analogie n'eft 
donc pas une règle de certitude , puis- 
quelle a Tes exceptions. Il fuiEt au 
deffein du Créateur, qu'elle forme une 
grande probabilité , que fes exceptions 
foyent rares ^ & d'une influence peu 
étendue» 

ÏV. Les Loix générales nous donnent cer- 
titude fur les cas particuliers. 

Il n'en va pas de même des Loix éta- 
blies , qui font reconnues pour telles 
par la variété immenfe des effets qui y 

f 2 font 
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font fournis. Ces princip es fîmples font 
les caufes toutes trouvées des effets qu'ils 
expliquent , & qu'ils réuniffent dans 
leur fimplicité féconde. C'en font les 
vrayes Raifons fuffifantes, dont la certi- 
tude appuyé fur une règle générale. La 
permanence de ces Loix fe prouve par 
leur caraflére de Loix, & par la Sagef^ 
fe du Législateur , qui ne les a fans dou« 
te établies , qu*afin qu'elles fuflent cons- 
tamment obfervées , & qu'il y eût un 
cours uniforme fur lequel les hommes 

Î>uffent tabler dans le règlement de 
eur conduite* Pour la reflemblance in* 
terne entre les Objets extérieurement 
femblables , ce n'efl qu'entant qu'elle 
eft la fuite d'une Loi générale, qu'on y 
peut compter. 

Par exemple , une Loi générale règle 
la propagation des Efpèces. Un Pomier 
produit un autre Pomier, & ne produi- 
ra jamais un Sep de Vigne. Un Animal 
engendre toujours fon femblable. On 
ne verra point naître un Cerf d'une 
Lionne, (i) La Colombe ne fe trouve- 
ra jamais entre les petits de l'Aigle. Dès- 

(l) ■ Ket imhellem ferocts, 

Progtmrant AquiUColumbam^ Hor. Carm, 



C E R T I TU D Ê Mo R A t E. Ch. IV. ÏS^ 

là je puis m'aflurer qu'un Animal à figu- 
re humaine , qui fe préfente à mes yeux, 
eft un véritable Homme ; me fondant 
fur cette Loi qui met un cours réglé 
dans les générations des Animaux. Mais 
en vertu de la iimple Analogie prife de 
ta forme extérieure , je ne dois point 
conclure de ce que THomme eft doué 
d'une Anie , qu'il faut que le Singe en 
ait une auffi. Pourquoi ? Parce que par- 
mi lesLoix qui me font connues, il n'en 
eft aucune qui règle cette exaâe pro- 
portion. La figure humaine d*un in* 
connu qui garde devant moi le fîlence, 
me fait bien préjuger que c'eft un Hom- 
me ; je ne faurois en douter raifonna- 
,4ï>lement,parcé*que je ne dois jamais pré- 
fumer fans motif une exception à la 
règle générale , qui établit une reflfem- 
blance effentielle entre tous les indivis 
dus humains ; mais fans le fecours d'u- 
ne Loi connue , la feule reflemblancé 
d'une telle figure avec la mienne j ne 
me démontreroit point'que cette Créatu- 
re à une Ame comme moi , fuppofé que 
n'ayant jamais vu d'autres hommes, j'i- 
gnorafle la Loi qui perpétue le Genre 
humain. Qu'il parle cet Homme, qu'il 
agiife raifonnablement devant moi^ d'à-. 

f^ } bord 
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bord je le reconnoîtrai pour ce qu'il 
eft. 

V. Application de ces Principes à Fexifien^ 
ce des Ames humaines. 

Je n*ai befoîn que de favoîr ce qui fe 
pafle au fonds de mon Ame , pour me 
convaincre que des actions humaines 
dans d'autres fujets , doivent avoir une 
Ame pour leur caufe. Mais de la figu* 
re, .à l'Ame huniaine , le raifonnement 
ne conclut , que lorsqu'on fuppofe con- 
nue la Loi du Créateur touchant Tu- 
niformité des efbèces en général, & 
touchant la conftitution de Tefpèce hu- 
maine en particulier. Or cette Loi,je ne 
viens à la connoître,que par ma propre 
expérience foutenue de celle d'autrui}, 
ceft- à-dire , par des induftions tirées 
d'une infinité d'exemples particuliers y 
que moi même , & d'autres avant moi 
depuis que le Monde eft Monde, avons 
vérifiez avec foin ; ce qui ne s'eft pu 
faire que par la méthode qui remonte 
des çflfets à la caufe , & des aftions rai- 
fonnées à une Ame raifonnable. L'avan- 
tage de cette méthode faute aux yeux. 
mie çft ûmple j elle eft à Tufage d'ua 

hom- 
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homme qui fe croyant féal dans le Mon» 
de 9 rencontreroic tout à coup une 
Créature qui lui reflemble. Répréfen- 
tons-nous Adam feul dans le Paradis ter- 
reflre , fans le fecours d'aucune Révé- 
lation , & n'ayant pour diriger fes ju* 
gemens d'autre guide que la lumière na« 
turelle. Adam voit pour la première 
fois Eve endormie. Il pourra bien con-- 
îefturer par une Analogie prife de tant 
d'efpèces d'Animaux qui lui font con- 
nues , qu'Eve eft une Créature raifon- 
nable comme lui $ cependant n'en ayant 
vu naître. aucune de cet ordre, ignorant 
que Dieu en ait formé quelque autre 
que lui , & qu'il ait deffein d'en éta- 
blir & d'en perpétuer l'efpèce , Adam 
demeure en fufpends fur la nature du 
nouvel Objet qui frappe fes yeux. Mais 
fjtôt qu'Eve s'étant re veillée vient à lui 
parler, & qu'il la voit agir en Créature 
raifonnable j il juge avec certitude que 
c'en eft une. 

VI. La feule jlnaïogie demnftrative efi 
celle des effets avec Uur caufe^ 

L'avwtage de cette manière de rai- 
fonner • fur la nature intriofèque d'un 

f 4 Ob- 
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Objet , paroîtra mieux encore » fi vou^ 
l'appliqués à des cas , où l'Objet étant 
învifible , on ne peut le définir que par 
le moyen des efiets , dont il efl: fiippofé 
la caufe. L'homme qui fait à mes yeux 
certains mouvemens y efl: une Créature 
vifiblepar fon Corps, & ce Corps d'une 
forme pareille au mien , entre pour 
quelque chofe dans le jugement, que je 
porte en lui attribuant une Ame; quoi- 
que la Démonfl:ration que j'ai de l'exîf- 
tence de cette Ame , ne roule point 
fur une telle Analogie. Prenons donc 
pour exemple d'autres Phénomènes. 
Prenons un édifice régulier , que je ver- 
rois s*élever fans l'aide d'aucun maflbn ; 
un Canevas , fur lequel les fils de laine 
& de foye viendroient s'étendre com- 
me d'eux mêmes , pour former une 
magnifique tapifierie; un Luth qui ren* 
droit les plus mélodieux accords , fans 
qu'aucune main parût le toucher. Je 
dis , que ces induflrieux efièts m'indi- 
quent un Artifte que je ne vois point,qui 
par ponfequent n'efl: point un homme, 
mais qui doit être une Intelligence fort 
femblable à l'Ame humaine. Pour les 
expliquer je ne puis avoir recours aux 
Loix naturelles. Ni celle de la com- 

muni- 
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miinication des mouvemens , ni celle 
de Tunion de Y Ame & du Corps, ne mt 
rendent en cette rencontre raifon de 
ce que je vois. Nulle induâion non 
plus , qui fe puifle tirer de la reffem- 
blance extérieure de deux Objets, à leur 
conformité intrinfeque. Je n*ai pour 
me fervir de guide , que le rapport ef- 
fentiel des effets avec leur caufe ; le 
rapport entre un Ouvrage où brille l'Arc 
& le choix , & un Ouvrier intelligent ; 
entre une produélion qui , toute indul^ 
trieufe qu'eHe eft, porte des caraftères 
d'imperfeâ:ion,& une Intelligence bor- 
née. 

Tous les Ouvrages de l'Art peuvent 
être placés en ce rang , n'étant tous en 
effet que des Copies deffeftueufes d*un 
Original admirable , qui eft la Nature. 
L'on y pourroit mettre encore tous les 
fjgnes imaginables , qui manifeftent 
les penfées d'un Efprit fini. 

Vous obferverez à ce fujèt, que quoi 
qu'une Loi naturelle règle l'înfîuence 
réciproque de l'Ame & du Corps Tiiû 
fur l'autre , ce n'eft point cette Loi , 
arbitrairement inftituée par le^Créateur, 
qui donne aux aftions de /homme le 
caraftère d'aftions raif^nnables. La 

f 5,. ' Na- 
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Nature feule de TAme humaine, laquelle 
fe fert pour les produire, de rempireque 
les Loix de l'Union lui donnent fur fon 
Corps , & ne s'en fauroit fervir que 
conformément à ces Loix , la Nature 
disje de cette Ame , fuffit pour cela. 
Par conféquent ce n'efl: point l'Union 
déjà connue , qui fait rapporter ces ef- 
fets à leur vraye caufe ; c'eft leur Na- 
ture même qui l'indique, nous décou- 
vrant enfuite les Loix fuivant lesquel- 
les cette caufe agît. Et voilà juftement 
pourquoi les merveilleux Phénomènes,, 
que je viens d'alléguer , feroient preu- 
ve de l'exiftence d'un Principe intelli- 
gent , fans qu'il fût befoin de fuppofer 
de pareilles Loix ,, & fans les con- 
hoître. 

' L'expérience {eule nous découvre les 
Loix naturelles , tant celles de l'Union 
dé l'Ame avec Je Corps , & celle de la 
confervation de l'efpèce humaine, oii 
des^ elpèces en général y que celles de 
la pefanteur , du choc des Corps , &c. 
qiiî toutes enlemble règlent l'ordre delà 
Naturo^ Nos épreuves réitérées, join* 
tes au témoignage des hommes qui ont 
habité, le ]Vj!lk)nde avant nous , & qui y 
ftat toju|ours remarqué les mêmes E> 

tares 
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très , \q même ordre , les mêmes Le 
nous autorifent à compter fur une 
finité de faits Phyfiques , pour le p 
fent & pour l'avenir. Cet ordre ^ 
^ néral que TEtre infiniment fage a 
' rendre permanent ,, pour fervir de rèj 
à nos jugemehs & à nos aélions , ne 
donne une certitude fondée fur ce q 
Dieu efl bon , & qu'il n'a point voi 
nous tromper j ce qui arriveront , i 
changeoit cet ordre fans nous en avt 
tir , du moins par raport à la fphére c 
Objets qui nous intéreifent. A pei 
efl- il befoin que j'obferve , que ce 
fera point altérer ce bel ordre, ni troi 
per les hommes , que d'y faire une i 
terruption pafTagére par quelqu'efi 
miraculeux , auquel ils n'étoient poi 
préparés. Ce prodige aifément reco 
nu pour tel, qui fe borne à certain ten 
à certain lieu , & dont le but fe f 
connoître , ne porte aucune atteinte 
la certitude de nos connoiifances , 
au repos de la vie humaine. Il n'en ] 
roit pas de même des prodige3 invi 
blés qui feroient illufion à nos Sens , 
qui ne paroitroient avoir ni raifon 
but. Je reviens à mon fujec« 

f (5 
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VIL CaraHere des Loix fMturelUs ^TUnî^ 
verfatité ^ la permanence. On s'ajfure 
qu'il y a de telles Loixjpar le grand 
Frincipe de la Raifon fuffifante , joint à 
Vidée de la faffffe ta delà bonté du Créa* 
teur. 

Les Loir, d^où refuke tontr Tordre 
de la Nature, ont donc néceflairement 
ces deux caraélères , Tuniverfalité & la 
permanence. Elles doivent s'étendre 
à tous les lieux comme à tous les tems; 
Ceft ce qu'exige la fagefle qui a établi 
ces Loix, puisqu'elle agit d'une maniè- 
re uniforrne , & qu'y déroger par des 
exceptions fréquentes , ce feroit les a« 
ïieantir. La bonté & la véracité de 
Dieu ne le.demandent pas moins, puis- 
que de telles Loix font le feul apui de 
notre cenitude , & de notre confiance 
dans la conduite de la vie. Si après m'ê« 
tre crû afluré par-mon expérience , & 
•par celle de coût les hommes , que les 
Corps font pefans- , & que l'impreflian 
qui les pouffe vers le centre de la Ter- 
re, augmente dans une certaine propor- 
tion à mefare qu'ils s'en aprochent , je 
n'ea ofoij conclure que la même Loi 

règne 
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règne dans les climats les plus éloignés^ 
ou que demain les Corps feront pefans 
tout comme ils le font aujourd'hui, quel- 
les mefures pourrois -je prendre pour 
quoi que ce foit ? D'ailleurs , fi tou* 
jours & par-tout les Corps ne font pas 
pefans,rAuteur de la Nature démentira 
fafagefle en fe contredifant lui-même, 
en agiifant par caprice & fans but , en 
établiflant d'un côté une règle qu'il 
détruit de l'autre , & qu'il me rend in- 
utile en la violant. Voilà pour la Sphè- 
re des Objets qui ont quelque relation 
avec nous* Pour ceux que leur extrê- 
me éloignement met hors de notre por^ 
tée, nous n'avons à leur égard qu'une 
vraifemblance prife de l'Analogie , en- 
tre ce que nous connoiflbns de ces Ob- 
jets 9 & ceux qui nous font mieux con- 
nus ;. prife encore , fi vous voulés , de 
la fimplicité des voyes de Dieu. Par 
cette raifon il y a grande apparence^, 
que les Loix de la refraâion , & celles 
du choc des Corps, font les mêmes dans 
Jupiter que fur notre Terre. 

Ainfî l'Analogie toute feule ne don- 
ne à nos raifonnemens , que de la pro- 
babilité ; au lieu qu'en concluant d'une 
Loi générale aux effets particuliers,nous 

f 7 allons 
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allons juiques à la certitude. Mais com* 
jnentnous aiTurons- nous que de telles 
Loix exiftent ? Ceft par cette grande 
Règle, qui de la liaifon d'une multitude 
de Phénomènes divers , conclut la rea^ 
lité du Principe fimple qui les explique, 
& auquel ils tiennent tous. Quant à 
l'immutabilité de ces Loix , nous en a- 
vons pour garand la SagefTe même de 
Dieu , qui n'efl point inconftante dans 
fes plans 9 ni changeante dans fès vues; 
fa Bonté ^ qui & trouve intéreifée à 
maintenir un ordre néceflaire à la tran- 
quilité des hommes ; enfin fa Véracité, 
qui ne lui permet pas de leur rendre in*- 
utile, le fèul Principe capable de fixer 
leurs jugemens dans les affaires de la 
vie* 
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CHAPITRE V. 

De Texiftence des Efprits ou Agents 
immatériels , où Ton démontre 
en particulier Texiftence des A- 
mes humaines » & de celle des 
Bêtes- 

LCaufe immatérielle caraBhifêe parfes^ 

effen. 

ON vient de voir de quel fecours eft 
cette Règle dans le difcernement 
des Caufes matérielles , lorsqu'il 
s'agit d'oppofer Méchanifme à Mécha- 
nifnie ; mais fa vérité paroîtra dans un 
plus grand jour , lorsque pour rendre 
raifondes apparences qui nous frappent,, 
il faudra choifir entre le Méchanifme & 
un Agent immatériel Je dis donc que 
le rapport immédiat , que paroît avoir 
une certaine fuite d'effets avec un Prin- 
cipe immatériel , nous prouve l'exif* 
tei)ce de ce Principe entant que caufe 
de ces effets : Je dis cj^ue lorsq^ue diversi 
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Phénomènes indépendans les uns des 
autres , s'expliquent par un tel Princi* 
pe,fe lient avec lui,& concourent à me 
le repréfenter , ils rétaÉliflènt pour leur 
vraye caufe , à Texclufion de toute au- 
tre de différent genre. 

Une petite fuppofîtion éclaircîra ma 
penfée. J'entre dans un jeu de paume, 
& j'y vois une balle voltiger en l'air, 
fans qu'il paroifTe aucune main pour lui 
imprimer ce mouvement. La balle al- 
ternativement pouflee d'un des côtés 
de la Salle vers Tautre , fait des tours, 
des détours, des bonds, des bricolles; 
prend , en un mot , toutes les direc- 
tions que deux- habiles joueurs pour- 
roient lui donner* Sans apercevoir per- 
fonne, jp fuis Speâateur d un jeu très» 
adroit y & conduit félon toutes les rè- 
gles.. J*en conclus qu'il y a affûrement 
là deux joueurs invifîbles* Que ce fo- 
yent des hommes,qui fe dérobent à ma 
vue par quelque fecret que je ne puis 
deviner , ou que ce foyent des Génies, 
il n'import€. De dire qu'il y a un Mé- 
chanifme caché qui imprime à cette hal- 
le tous les divers mouvemens qui l'agi- 
tent , ou que ce doit être l'effet de quel- 
que Loi naturelle qui m'eft inconnue, ce 

feroit 
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feroit extravaguer. Car outre qu'au- 
cune Loi naturelle , aucun Méchanilme, 
ne fauroit rendre raifon de ce que je vois; 
d'ailleurs ces mouvemens fe rappor- 
tent trop évidemment à Fidëe du jeu, 
pour les attribuer à une autre caufe que 
h* volonté libre de deux joueurs, qui les 
dirigent fuivant cette idée. 

II. Les Mouvemens fponfanies des Anp- 
maux fuppofent une telle caufi. 

Subflituons à cet exemple , celui des 
aâions fpontanées des Animaux. Elles 
nous offrent une variété de mouvemens, 
bien plus grande & plus étonnante-. 
Pour peu qu'on les étudie, on verra 
qu'ils n'ont rien de lié , de fuivi, de ré- 
gulier, d'uniforme ; rien qui marque 
Teffet d'une néceflîté Méchanique , ou 
le refultat de certaines Loix générales. 
Tout y paroît arbitraire ; leur commen- 
cement, leur fin , leur viteflfe , leur di- 
reélion. Ce qui nous donne déjà l'idée 
d'un Principe immatériel qui , tout im* 
mobile qu'il eft , ayant le pouvoir de 
commencer le mouvement,& la liberté 
de le diriger, à fon gré , fe trouve être 
le feul à qui l'on puiife rapporter des 
Qvouvemens de cet ordre. III 
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III. Us caracièrifent un Principe fenfttif. 

Mais en y regardant de plus près, 
vous ferez une féconde Obfervation. 
Ceft que prefque toutes les aftions fpon- 
tanées de l'Animal , paroiflent fuppofer 
un certain intérêt, dans le principe qui 
les produit , & font précifement telles 
que les produiroit une Ame qui , comr 
me la mienne , apercevroit les Objets 
extérieurs par Tentremife defon Corps^ 
& en recevroit diverfes fenfations ca- 
pables de rinterefler à la confervation 
de ce Corps. Les aftions de cette ef- 
pèce me répréfentent donc, non feule- 
ment un Agent fpiritiiel, mais un Agent 
fenfitif. Plus j'avance , plus j'examine 
attentivement ces Phénomènes avec 
leurs diflPérents rapports , & plus je les 
vois fe raflembler , & pour ainfi dire, 
aller s'attacher autour d'une telle calife, 
pour me convaincre de fon exiftence* 
Ce n'efl: point autre chofe que cet amas 
d'effets , & ce tiiSU de Phénomènes fî 
bien liez , qui m'affure que les gens qui 
me parlent & m'environnent, font de 
vrais hommes comme moi , & non de 
purs Automates. 

IV. 
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IV. Exemple pris d'une figure humaine qui 
fait toutes les aSlions extérieures de Thom^ 
me. Cette figure eft un véritable Homme^ 

Un Cavalier entre dans ma chambre 
fans me dire mot. Il fe promené durant 
quelque tems d'un air penfif , tantôt à 
pas lents , tantôt d'un pas précipité. Je 
le vois s'arrêter par intervalles , puis il 
recommence à marcher. Quelquefois 
il demeure immobile ; d*autresfois il 
gefticule & fait diverfes grimaces. En^^ 
fin prenant un air tranquille , il va s'aA 
feoir auprès du feu. Il étend un pied' 
vers la cheminée. Un charbon faute fur 
fa main > il la retire & la fecoue brus- 
quement. Dès qu'on a fervi le foupéj 
mon homme fe met à table & mange de 
grand appétit. Le repas fini, il fe lève 
pour confiderer un tableau qu'il n'avoit 
pas regardé d'abord. Pendant qu'il a 
les yeux fixés fur ce tableau, qu'il paroît. 
contempler avec plaifîr , le fon de quek 
ques Inftrûmens Tattire vers la fenêtrei 
Tant que dure laferenadej'obferve qu'il 
prête rOreille,avec tout l'air d'un hom- 
me attentif & vivement touché. La} 
mufîque ceiTe , & dans le moment mork 

hom- 
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homme prend fon épée & fon chapeau, 
me fait la révérence & fort. Je deman- 
de la-defTas ce que je dois penfer de la 
figure humaine que je viens de voir. 
Eft:-ceunhomme,eft-ce une fimple Ma- 
chine? Ou fi ce n*efl: ni Fun ni l'autre? 
A raifonner en Philofbphe qui ne fe pa- 
ye que de Démonftrations , je foutiens 
que de tout ce que j'ai vu faire à cette 
Créature de forme humaine , il en re- 
fulte qu'elle a une Ame immatérielle ; 
mais de favoir (i cette Ame efl douée 
deRaifon comme la mienne, c'eft une 
autre queflion qui attend de nouveaux 
Phénomènes pour la décider. 

Donnons donc la parole à cet hom- 
me , fuppofons qii'en entrant d^ns ma 
chambre il me fait ui^ compliment poli. 
Je l'interroge, il répond jufte à mesde* 
mandes ; nous lioqs au coin du feu une 
converfation vivet qui tourne fuccefli- 
vement fur différent fujets , & dans la- 
quelle il me donne lieu d'admirer fon 
efprit, fon favoir, la profondeur de fon 
raifonnement,enm*apprenant mille cho- 
fes que j'ignorois , & me redreflant fur 
beaucoup d'autres. A propos d'une af- 
faire dont il fe reflbuvient tout à coup, 
il me demande la permilÏÏQn d'écrite en 

ma 
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ma préfence une Lettre qu'il me fait 
lire , & que je trouve parfaitement bien 
conçuje. Enfuite venant à jetterlesyeux 
fur le tableau , il me parle du fujet qui 
y efl répréfenté ; en loue l'ordonnance, 
le dejQein, le coloris , en homme qui s'y 
connaît. A propos de la férénade, il 
prend un Luth fur ma table , Taccorde, 
& à ma prière jone de certains airs. 
Après tout cela je ne demeure plus ea 
fufpens ; c'en efl plus qu'il n'en faut 
pour lever mes doutes. Certainement 
l'homme que je viens de dépeindre ne 
fauroit être un Automate ; c'eft un vé- 
ritable Homme animé d'une Ame fem- 
blable à la mienne. Les Phénomènes 
m'en aflurent, & je conclus de l'affem- 
blage de ces Phénomènes,que Dieu n'é* 
tant point trompeur , il eft impoffible 
que cet homme ne foit pas ce que je 
dis. 

V. Réponfe aux doutes du Pnrbonien. Re^ 
courir au Méchanifme pour expliquer de 
tels Phénomènes , ceft fuppojir qu'une 
Etre tout-puijfant prend plaifir à nous 
donner le change. 

Qu'un PyrrhonioD poUfle ici fes dou- 
tes 
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tes auilî loin qu'ils font capables d'al- 
ler; qu'apellant lapuifTance divine à 
fon fecours , il fuppofe une Machine 
dont Fagencemenc pourroit produire 
toutes ces merveilles s à la bonne heure. 
Mais que fera- ce que cette Machine ? 
Ce fera une Combinaifon prodigieufe de 
difFérens Principes, que le Créateur au- 
ra pris plaifîr à raflembler^pouren faire 
naître la même fuite d'effets qu'auroit 
pu produire , d'une manière fimple & 
naturelle , le feul Principe intelligent. 
Imaginez-vous le nombre & la variété 
étonnante de pièces , & de refforts qu'il 
aura fallu ajuiler pour rendre une fim- 
ple Machine capable d'exécuter de pa- 
reils jeux. Il efi: évident que ces jeux 
ne fauroient être l'effet de ce qu'on ap- 
pelle Loix générales de la Nature s ils 
feront donc celui de la ftruâure parci- 
culiér-e du miraculeux Automate. Elle 
même n'efl: point un refultat des Loix 
Méchaniques , comme Defcartes ima« 
ginoit que fon Monde auroit pu l'être : 
car étant împoffible , de l'aveu des Phy- 
ficiens , d'expliquer par les Loix géné- 
rales du mouvement la formation des 
Animaux & des Plantes , à plus forte 
raifon le fera-t-il, de déduire de ces mê- 
mes 
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mes Loix la ftrufture de notre Auto- 
mate , qui renfermera infiniment plus 
d'Art que nous n'en découvrons dans 
celle des Animaux. Refte donc que 
Dieu foit Touvrier immédiat de cette 
Machine , dans laquelle il aura combi- 
né une infinité d'agents matériels, qui 
tous enfemble ne feront que l'équivalent 
de ce qu'une Ame intelligente auroît 
fait , en oflfrànt à nos yeux précifement 
toutes les aâions les plus propres à ré« 
préfenter cette Ame intelligente , & à 
nous en fuggerer l'idée. Or je foutiens 
que c'eft là nous induire en erreur, & 
qu'un Art fi prodigieux ne peut avoir été 
mis en œuvre que pour nous tromper. 
Le raifonnement que je faîfois tantôt 
au fujct de Jules Cefar vient s'appliquer 
ici de lui-même. S'il n'y a jamais eu de 
Cefar , difois-je , Dieu me trompe ; car 
alors cette longue chaine d'apparences 
qui fe lient fi naturellement avec la Vé- 
rité de cefait,puifque ce n'efl: pas cette 
vérité qui l'a produite , il faudra que 
Dieu lui-même l'ait tîflue par miracle, 
& qu'interrompant le cours ordinaire 
des chofes , il ait fait agir dans la So- 
ciété humaine une infinité de reflbrts 
cachez , pour former ce concert de Té- 

moi-- 
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xnoignâges qui dépofent en faveur de 
rexiûence de Jules Cefar, Je dis tout 
de même ici ; fuppofé que ce qui me 
paroît un V'éritable Homme , foit un 
Automate 9 il faudra que tous ces Mou- 
vemens extérieurs, qui défignent fi clai- 
rement une Ame humaine pour leur 
principe 9 Dieu , par un fecret ar- 
rangement de reflbrts^ les ait préparez 
pour me jetter dans Terreur. 

VI. Les Pbénomhnes en queftion n* ont point 
de relation naturelle avec deux cau/es^ ils 
n'en ont qu'avec une feule. 

Vous aurez beau répliquer que ces 
afbions , que je rapporte à Tinfluence 
d'une certaine Ame unie à ce Corps or- 
ganifé , ne refultent en effet que du jeu 
de reilbrts qui efl: caché dans la Ma- 
chine , & que mon ignorance dans la 
Méchanique eft Tunique caufe de mon 
erreur. Ce détour ne fervira de rien ; 
car n*eft-ce pas Dieu qui Ta ainfi conf» 
truite exprès cette Machine,pour faire 
tous ces Mouvemens qui me trompent ; 
Ouï fans doute. C'eft lui qui en aura réglé 
le jeu, fur l'idée des a6lions qu'une Ame 
humaine feroit faire à fon Corps à la 

vue 
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Vue dfc tels & de tels objets. C*eft luf 
qui aura dîfpofé cette Machine précîfé-^ 
ment de la manière qu'il faut pour mé 
repréfenter les fenfations , les defirs, 
les penfées d'une telle Ame , dans l'or- 
dre auqud , fuppofé qu'elle y fût unie, 
elle auroit du les avoir. Si ce n'eft pas 
là tromper, je ne fai plus ce qu'on peuc 
qualifier de la forte. --En ce cas certai-^ 
nement l'illufion eft inévitable , & 
Dieu fait de fa part tout ce qu'il faut 
pour m'y jettera 

Suppofé que pat l'eflFet d'un ébran- 
lement que Dieu cauferoit à mon cer- 
veau , je crufle voir un Pfaantôme & 
m'entretenir avec lui ^ on m'avouera 
qu'alors Dieu leroit refponfable de mon 
erreur. Il le feroit aufli fans doute , Çi 
par des volontez immédiates il remuoit 
la langue d'un Automate, pour lui faire 
proférer des difcours fuivis. Mais qu'il 
donne immédiatement à la langue de 
cet Automate les inflexions néceflaires 
pour proférer ces difcours , ou que ce 
mouvement naiffe d'un certain ajufle* 
ment de refforts qu'il aura mis dans l'in- 
térieur de la Machine , cela revient à 
la même chofe ^ pûifque dans l'un & 
dans l'autre cas Dieu agit pour me re- 

^me /. g pré^ 
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Fréfenter ce qui n'efl: pQint. Dieu étant 
Auteur immédiat d'un Mécfaanifnie 
qui imite parfaitement les allions huî 
maines, devient refponfable de liUufion 
qui en réfulte, comme il le feroit de 
rillufion du Phantôme , comme il le fe* 
roit de celle d'une Statue dont il remue- 
roit les lèvres à chaque inflant^pour lui 
faire rendre de juftes réponfes à me& 
queftions. Dans tous ces cas il m'im- 

Î)oreroit également, en fe cachant fous 
'apparence d'une caufe imaginaire. 

Qu'on y penfe un peu; la liaifon na- 
turelle d'un effet avec fa caufe , ce rap- 
port qui caraélérife la caufe par l'effet, 
n'eft: point la Relation vague d'Effet & 
de Caufe , mais celle d'un tel effet a- 
vec une telle caufe. Tout Pouvoir ca- 
pable de produire certains effets , n'eft 
point dirç6lement repréfenté par ces ef- 
fets - là. Ainfi le Toutepuiffance divine 
n'ayant avec les Mouvemens des Ani- 
maux que la Relation vague de caufe en 
général , n'eft point repréfentée par ces 
mouvemens. Le Méchanifme ne l'eft 
point non plus , quand même il pour-, 
roit les produire: car un concours d'ef- 
fets ne nous peint leur caufe, que parce 
qu'ils fe lient naturellero^t avec elle;.» 

parce 



h 



Certitude Morale. Ch.V. i4f 

parce qu'étant une & fimple, fa nature 
immuable fait le lien commun de tous ces 
effets qui s'y rapportent. Subftituez à 
ce Principe fimple , un amas arbitraire 
d'Agens ; dès-lors comme il n'y a plus de 
lien commun ni de rapport naturel de 
plufieurs chofes à une feule , cette corn- 
binaifon d'Agens , ou ce Méchanifme, 
pourra bien avoir réellement produit 
les effets en queflion , mais il ne fera 
point caraftérifé par eux ^ & par cela 
même il nous trompera. 

En voilà plus qu'il n'en faut pour ren* 
verfer la chimère du prétendu Automa» 
te, puisque quand même nous le' met- 
trions au rang des chofes poflîbles, 
quand il ne feroit point contradifiloire 
par rapport à la Toutepuiffance , il ré- 
pugneroit à la Sageffe de Dieu , étant 
manifeftement indigne d'elle, de déplo- 
yer un grand appareil de moyens qui 
n'aboutiffent qu'à nous tromper. 

Et en effet ces Phénomènes qui fe 
lient tous avec un Principe fimple, fans 
lequel on ne fauroitplus leur trouver de 
caufe,de raifon,de lien commun,étant les 
feuls moyens qui puiffent nous manifeP» 
ter Texiflence de ce Principe,deviennent 
pour nous, au cas qu'il n'exifte point, 

g 2 • unâf 
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une fource infaillible d'erreur ^ & de la 
parc de celui qui nous les préfente ils 
ne fauroient avoir d'autre but. Si les 
adtions que j*ai vu faire au perfonnage 
en queftion , ne partent point d'une 
Ame humaine , il faut que Dieu lui- 
même foit TAuteurde ces aétions qui 
me la repréfentent , & que dans Iqs 
xeflbrts qu'il fait jouer pour cela, il ait 
pour but cette faufle repréfentation. 

Non , dira le Pyrrhonien , tous vos 
raifonnemens fe fondent fur votre igno- 
rance. De ce que vous ne fauriez ima* 
giner une autre cauie aux Phéno- 
mènes , vous concluez d'abord qu'il n'y 
en a point d'autre: mais qui vous a die 
que cette fuite de Phénomènes qui dans 
votre efprit fe lient à un certain Princi- 

fe , ne tiennent pas réellement à un 
rincipe tout diflFérend ? Qui vous a 
dit encore, qu'un Automate tel que 
nous le fuppoions , ne pourroit pas a<- 
voir dans l'Univers quelqu'ufage , quel- 
que fin digne de la Souveraine Sagefle, 
quoique cet ulage & cette fin vous fo- 
yent inconnus ? Prenons garde que les 
bornes de notre efprit, & la profondeur 
des defleins de Dieu, ne nous expofenc 
à porter de faux jugemens fur fes Oeu- 
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VIL La profondeur des dejfeins de 
rtobfcurcit point îa proportion que ïesEf^ 
fets ont avec leurs Caufes^ at^-bien fu§ 
les Moyens avec leurs Fins. 

Il ne fera pas difficile de forcer le 
Pyrrhonifme dans le dernier retranche- 
ment. Je répondrai donc que fous pré- 
texte que notre efprit eft borné, & que 
le SagefTe divine eft ineompréhenfible 
dans fes defleins , on n'a point droit de 
nier les rapports immuables qui réful- 
teiit de la nature des Objets, ni d'anéan- 
tir toute certitude. Sd y se une pro- 
portion fixe entre les moyens & les 
fins , on doit reconnoître une pareille 
proportion entre les effets & leurs cau- 
îes. D'où je conclus qu'il eft impofllî- 
ble qu'une fuite d'apparences concoure 
à me donner l'idée d'un certain Princi- 
pe , tandis qu'elle dépend d'un Princi- 
pe tout oppofé. Comment veut-on que 
les mêmes apparences fe lient égale- 
ment à tous les deux , tandis qu'elles ne 
nt'en montrent qu'un ? Comment fe 
peut il que ces Phénomènes, qui par une 
infinité de rapports fenfîblês me con- 
duifeiu à l'idée d'une feulé caufe, ayene 
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en même tems des relations auflî na- 
turelles & auili étroites avec une cauie 
de différent genre , dont ils ne me don- 
|ient aucune idée ? Comment des opé- 
rations qui me repréfentent une Raifon, 
une Intelligence , une Volonté libre , 
^pourroient- elles dépendre d'un princi- 
pe brute , néceffaire , aveugle ? Pré- 
tendre cela , ce feroit ramener le ca- 
hos, confondre la néceflîté avec la liber- 
té , la matière avec lefprit, le Mécha- 
nifme avec la Raifon. 

VIII. Opérations d'un Agent nécejffaire^ ai- 

Jiment dif cernées d'avec celles dun 

jigent libre. 

Quand j'obferve les jeux de l'Aimant, 
. fans en connoître la vraye méchanîque, 
il m'efl: aifé de comprendre qu'ils réful- 
-tentde quelque loi du mouvement, fon- 
dée fur la nature des Corps ; je regarde 
ces jeux comme une dds Scènes du 
.grand fpefilacle de la Nature ; je ne 
fuis point tenté de les rapporter aux 
caprices de quelque Génie. Ces mouvo- 
• mens compofez, mais uniformes & ré- 
-guliers dans leur variété, paroiffent évî- 
;:dçmneQt teqir au branle de la Machine 
1 . uni- 
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liniverfelle, je n'ai nul befoin d'admef 
tre une forte d'Ame dans cet Aimant 
pour le diriger* Il en va de même des 
divers autres Phénomènes de la Nature, 
qui ne demandent point qu'on ait re- 
cours pour les expliquer , à l'influence 
de quelque Agent libre, parce que por- 
tant un caraftère de néceflîté, ils fe dé- 
duifent naturellement de certaines Loix 
des Corps ; & s'ils nous découvrent des 
traits de l'Intelligence fouveraine , ce 
n'eft point en qualité d'effets immédiats 
de cette Intelligence , mais en qualité 
de fuites néceffaires des Loix générales 
que cette Intelligence a librement éta- 
blies. Mais quand je vois dans un A^ 
nimal des mouvement irréguliers, arbi- 
traires , détachez les uns des autres, 
mais pourtant liez d'une manière intime 
"avec les fentimens , les befoins , les 
vues , les intérêts qu'auroit une Ame 
fuppofée hôtefle de fon Corps ; quand 
je vois qu'une telle Ame , intérelféc à 
produire toutes ces avions, efl un cen- 
tre qài les lie , un Principe qui tout 
d'un coup me les explique ; je conclus 
que cette Ame en eft la vraye caufe,& 
^qu elle exifle par confëquent. Conclure 
àinfi ,;ce n'eft point faire de mon im* 

g 4 gî^^- 



tS^ T R A: I T E- D. E t A 

gination la borne de la Vérité ; c'efE 
prendre pour règle delà Vérité, les rap- 
ports immuables qui fe trouvent entre 
hs effets & leurs caufes ^ & qui font 
que les caufes font manifeftées par 
leurs effets , & que ces effets les repré- 
fentent. Chaque mouvement de TAni- 
nial , pris à part,peut avoir^ je Tavoue^ 
un relfort qui le produife jamais la fuite 
de ces nKwivemens ne peut réfulter 
d'aucune loi méchjanique. Que fî cette 
fuite réfulte d'un amas de refforts , il 
faudra que le Créateur lui-même en ait 
réglé la Combinaifon fur l'idée des opé- 
rations d*une Ame immatérielle. Ainfl 
Jfalternative revient toujours ; ou bien 
.cette Ame; , que les mpuvemens fpon- 
tanées nous rep^ éfentent ,. exifle. en ef- 
.fet,ou Pieu^n'a conftruit le miraculeux 
Automate que.pour nous offrir un ta- 
bleau trompeur* 

IX. Dés effets fiparês de la caufe^ qu'ils cai 
- T4i£lérifent^ deviennent des moyens d'er^ 
r^ur; ils ont^de la part de celui qui les 
rafembley cette Emur pour fin. 

J'applique à peu près le même raifon- 
ûemenc aax fins, inconnues que, fe|oa 
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Je Pyrrhonîen ^ cet Automate pourroît 
avoir. Il eft certain que tout m'y re- 
préfente ra6lion,la conduite , les mou* 
Vemens , les penfées d'une Anie intellî* 
gente ; tout y fert àme la peindre & k 
me convaincre de fon exiftence. Cet? 
Automate raflèmblè donc tous les mo- 
yens les plus infaillibles de me jetter 
dans l'erreur. Il a donc été fabriqué 
dans- ce deflein. Car la proportion des 
moyens avec leur fin , n'eft pas moinsf 
déterminée que celle des effets avec leur 
caufe ; & s'il n'efl pas poflible qu'un ordre 
d'efffets vifiblement liés avec une cer- 
taine Caufe,dépende pourtant d'une au» 
tre toute oppofée , il ne l'eu pas non 
plus, que des moyens exactement pro* 
portionnés à un certain but , en ^ytnt 
dans le fonds un tout différent. 

Il n'efl donc nullement permis de fup- 
pofer qu'un fpeftacle illufoire, tel que 
celui de notre Automate , pût faire ef- 
fentiellem&nt partie de quelque deiFein 
caché du Créateur ,& que l'art avec 
lequel cet Automate feroit conftruît," 
quoiqu'il nous jettât dans l'erreur , . pûc 
avoir un autre but que celui de nous y 
jetter» Car puisqu'il eft clair que les- 
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aélions humaines ont , avec TAme hu- 
maine , le riapport naturel des effets a- 
vec leur caufe , iln'eft pas moins évi- 
dent qu'une Machine dont Tartifice îmî- 
teroit parfaitement ces aftions, ne pout- 
roit avoir été faite que pour nous trom- 
per en nous repréfentant cette Ame où 
elle n'eft pas. 

X. Exemple. Toute imitation renferme^ ou 
le deffein d'étaler de Vinduftrie , ou celui 
de tromper en la cachant. 

On me montre une Statue à reflbrts, 
qui remue les yeux, la tête & les bras , 
qui fe promène , qui danfe &c. Je ne 
demande point à quoi fert cette Statue; 
fl parbît quelle fert à faire voir jufques 
où r Art peut porter l'imitation de la Na- 
ture dans le^ mouvemens humains. Mais 
fi vous fuppofez cette imitation perfec- 
tionnée' aii point que je ne pùifle plus 
éifcerrier la Statue d'airet un véritable 
Homme, vous aurez alors tout lieu de 
croire que l'Ouvrier (bnge moins à me 
faire admirer fon Art,* qu'à nié tromper 
en me le cachant. Direz - vous que 
peut-être eft- ce à quoi il nV point pen- 
ftï Autant vaudrôic il Ibutenir qu'une 
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Montre n^a point été faite pour marquer 
les heures , mais qu'ayant un autre u- 
fage que perfonne ne devine , le hazard 
fait qu'elle fe trouve auffi de furcroîc 
avoir celui-là. Revenons à TArtifan de 
la merveilleufe Statue. Que par rapport 
à vous qui êtes du fecret , il ait eu pour 
but d'étaler fon induftrie , à la bonne 
heure; mais par rapport à moi qui ne 
fuis averti de rien , fon but eft de me 
faire illulîon. Ce dernier cas eft celui 
de l'Automate dont nous difputons.Dieu 
l^Uf oit fait parfaitement refïemblant à 
un véritable Homme , fans nous avertir 
que ce n'en eft pas un. Mais quel but 
auroit une pai'eille conduite ? Seroit- 
ce d'étaler fon intelligence & fon pou- 
voir ? On voit bien que tout cet Art 
ftroit> autant de perdu pour nous , par 
cela même qii'iFubus'tromperoit. D'ail- 
leurs 'cet étalage inutile de PuifFance &' 
d'Aft^répbgne à la SigçSè de FEtrè fu^* 
préme,quî h'âgit jàràaîs que pour des 
fins dignes ide fa bonté. Ce peut bien 
être une gloire pour rindaftrie humàî-' 
lie , -d'imiter ks- Ouvbâges de la 'Natù-' 
re ; mais ce n'en fauroit 'être' une à* 
l'Auteur de la Nature , de contrefaire 
«les Etres qui font fon Ouvrage , ni de 

g <5 ft 
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Ce cacher , pour ainfi dire , fous le masf 
qjue des Caufes fécondes* 

XI. Conféquence de ces raifonnesnens. Leà 
hommes que je vois autour de moi fonU 
\ des Etres fpirituels ; ilsj>$a une jint^. 
.. fembhble à. la mienne^. 

. L'exiftence de& Ames humaines jfëdé-^ 
montre donc pleinement par les mouve- 
xnens fpontanées dont ces Ames font, 
le principe t.puifque fi ces mouvemens* 
ne procédoient pas de la caufe qu'ils in* 
diquent,, il faudroit néceflairement y* 
leconnoître un afte de laToutepuiflan-^ 
ce du Créateur., qui feroit indigne de. 
f{i Sageflè. La^démonflration ne fauroit. 
être plus courte & plus fimple; Diett- 
étant ce qu'il efL, de^ ce qu'un amas de: 
Phénomènes, fe lie à. un Principe uni- 
que^qui eft leur raifon comm^nne & le. 
qentre de tous leurs rapports, j'en con-: 
4dus Texiftence de ce Principe... Donc, 
ces hommes qui me. parlent, & que je 
vois agir en Êtres intelligens» font des. 
Eïres imelligens qui .oat.un'.£fprit Auffi. 
&(eaqu!ua.Cjogr£s^. 
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XIL ^utre conféquence ; les Bites en ont; 
untauJJL^ quoique d^un ordre 
différent. 



Donc zuSx les Bêtes ont une Ame. 
même raifonnement, toutes proportions 
gardées , amené ces deux conclufions^ 
A la rigueur elles ont autant de certî* 
tude Tune que l'autre ; &J(i celle qui 
regarde l!Ame humaine paroît revêtue 
de plus d'évidence y c'efl que cette el^ 
pèce d'Ame ayant une grande fupério-^ 
lité fur celle des Brutes , fournit ua 
beaucoup' plus grand nombre de. preu-^ 
'v;es de fon exiftence , par mille opéra<^ 
tions excellentes auxquelles l'autre eiV 
pèce ne fauroit atteindre. Tous ces Ca- 
raâères de Raifon , qui briljent dans les- 
mouvemens humains , fe joignant aux 
marques de fimple Senfation , y don- 
Dent en faveur du Principe immatériel 
mille Démonflrations pour une. Celle-^ 
là ftule qui fe tire de l'ufage de la pa- 
role, efl: des plus frappantes. On voit 
affez pourquoi. C'eft que le moindre 
difcours^fuivi, c'efl: qu'un entretien de» 
4emi quart d'heure y offre une foule, 
innombrable de Phénomèqes^ dont I^; 
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combinaifon ne peut s'expliquer que par 
le moyen d'un Principe intelligent. Ce 
difcours atcefte la préfence d'une- Sub- 
fiance immatérielle ; il fuppofè évidem- 
ment une Ame , laquelle ayant toutes 
les penfées qu'il exprime , avec la vo- 
lonté de me les communiquer , dirige 
tous les mouvemens de la langue qui le 
profère. Car fi cela n'étoit pas , ce fe- 
roit Dieu lui-même qui par fon aftion 
immédiate , ou ce qui vaudroit autant, 
par un ajuflement de reflbrts di/pofez 
pour cetefFetjdirigeroitles articulations 
de cette langue, pour repréfenterlesperi- 
fés d*un efprit fini , & fouvent tous les 
déréglemens de cet efprit ; conduite 
qu'on ne fauroit attribuer fans blasphè- 
me au fouverain Etre. 

XriL Les preuves en faveur àe VJÎme des 
Bêtes , moins nomhreufes^ mais égale^ 
. 9^ent concluantes . Pourquoi Ton eft far-» 
" '^5^ y^^ ^^^^^ dernière quefiion , quoi'- 
• que l'autre ne s'agite point férieufemenf. 

Auffi la fuppofitîon qui- transforme en 
iutâiit de Machines leshomiries qui nous' 
eiivironnent , pâroît-élle à tout leMoir-' 
de infiniment plus'ridîcirie que cdle^ui- 
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le contente d'opérer fur les Brutes une 
pareille Métamorphofe. Hé qui doute 
qu'elle n'ait plus de droit de le paroî- 
tre ? Ce n'eft pas que la faufTeté de cet- 
te dernière Hypothèfe ne fe démontre 
par les mêmes argumens qui ruinent 
l'autre, & qu'on ne puifle s'aflurer que 
les Bêtes, ont une Ame 9 par les mê- 
mes voyes qui fervent à nous convain- 
cre que les hommes en ont une. Cent 
Démonftrations n'ajoutent rien à l'évi- 
dence d'une feule. Cependant une mê- 
me vérité prouvée en cent manières , 
en devient , finon plus certaine , du 
moins plus frappante. La perfuafion de 
cette vérité fe fortifie , le fèntiment 
que nous en avons s'enfonce plus a- 
vant dans notre Ame par ces Démons- 
trations redoublées. Cette impreffion 
plus vive , qui parle en faveur des Ames 
.humaines , eft donc , ce me femble y 
tout l'avantage qu'elles ont fur celle dei 
Brutes , pour nous perfuader leur exif« 
tence. 

Après cela on ne doit pas s'étonner 
fi les Automates humains n'ont jamais 
paru qu'un Roman Métaphyfique , pro- 
pre tout au plus à divertir quelques mo- 

mens un Fhilofophe ipéculatif , mais qui 

ne 
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ne fauroit s'établir férieufement que 
dans le creux de quelque cervelle mal 
faine ; tandis que les Bêtes pures ma- 
chines , font devenues la chimère favo* 
rite de quantité de bons Efprits. Mais 
-enfin c'eft au fonds le même Roman 
où, fur des fondemens en Tair^lemer- 
•veilleux eft feulement un peu moins 
pouffé. 

XIV. La mime méthode par où Ton dé- 
montre une Ame dans î Homme iS dans 
la Bête ^ fait difçerner la Bête d'avec 
li Homme. . 

Je n'ai pas befoin d*en venir à la 
preuve , elle fe trouve déjà toute 
établie dans la première description 
du Muet , que j'ai fuppofé voir entrer 
dans ma chambre. Car il eft certain 
que fur les aélions que je lui ai attribuées, 
rien ne m'obligeoit de lui accorder une 
^tne raifonnable % que fi je me fens na- 
turellement porté à le juger homme cqno 
me moi, c*eft une pure raifon d'analo- 
gie y. prife de la figure humaine, un 
4?ur préjugé par conféqûent ,. qui. me 
détermine à cette penfée. Mais ce n'eft 
joint préjugé , c'^eft démonftration qni 
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me perfuade que fous cette figure hu" 
maine, il y a du moins un Principe im- 
matériel, qui veut, quifent, qui con- 
Boîtjufquesà certain points puifqu'au 
cas que je me trompalîe , & que de 
fimples reflbrts y tinflent h place d'un 
pareil principe , le Maître du Monde» 
qui feroit TArtifan de cet Automate, 
demeureroit refponfable de mon erreur; 
A la figure humaine près, les Brutes 
font précifément dans le cas de ce Muet 
tel qu'il fe manifefle à moi, Mouve-- 
mens fpontanées & librement variez i 
(i) indices de femiment j fymptômes 

de 



- (i) Les divcrfcs cxpreffibns dès paffions & c 
Vair & dans la voix , font des figncs naturels 
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indiquent aulB clairement une Ame fenfitivc , que 
les mots articule!, fignes de pure inftitution, peu- 
vent indiquer une Ame raifonnable. On s'encon* 
vaincra mieux encore, fi Ton penfe que ces Gs^ 
gnes extérieurs des j>affions , font un effet immé- 
diat des paffions mêmes, & que'^c'eit TAme qui» 
par l'impreffion aveugle qu'elle fait fur le corps, 
en conféquence de la fenfation ou paûlon dont 
die ,fe trouve a(fïuellement affedée , y répand 
cette vive inwge de la paffion qui Tagite. Corn. 
me il y a tout lieu de croire que la liaifondenos 
diverfes fenfationsavec les mouvemens corporels, 
.n'eft point arbitraire , il eft très-naturel de penfe? 
auffi que le rapport d'un certain air de vifage* 
d'un certain maintien, de certains cris» avec tell* 
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de paflions -, aâions réglées fur un in-- 
terêc qui ne fauroit fe trouver dans le 
Corps même ; mouvemens qui tendent 
régulièrement vers un but , fans être 
enchaînés méchanîquement l'un à Tau- 
ire, tout eft femblable. La parité ne 
cefle que lorsque mon Muet rompant 
le filence, vient à s'entretenir avec 
moi, écrit une Lettre en ma préfence, 
raifonne favamment fur unTableau que je 
lui montre , & joue à ma prière cer- 
tains airs fur un Luth dont il s'eft faifi. 
A ces dernières marques je reconnois un 
véritable Homme; mais c'efl en vertu 
du même principe qui ne m'avoit con- 
duit d'abord que jufqu'à Tidée d'un E- 
tre immatériel & fenfitif. En conti- 
nuant de m'appuyer fur ce principe, 
j'ai formé par degrez mes conclufions, 
à mefure que de nouveaux phénomè- 
nes fe préfentoient, & puisque elles 
ont toutes le même fondement de cer- 
titude , il me paroît que je ne puis 
raifonnablement douter que les Bêtes 

ayent 

ou telle paffion, n'efl: point arbitraire non plus, 
& que tout cela e(l fondé fur la nature même de 
l'Ame fenfuive à qui le corps fert d*organe. Voicx 
l'EJJai fur i\Ame des Bhts 2de.part.p.i66. & ibid. 

ie Difcours fuc la nature. de^ Seofations. 
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ayent un Ame , après avoir reconnu 
l'exiflence des Ames humaines. 

CHAPITRE VI. 

De la certitude des caufes finales. 
' Nouvelle preuve en faveur de 
?Ame des Bêtes, tirée du but 
de leurs Organes. 

I. Témérité de T homme à juger des fins du 

Créateur. 

LEs caufes finales ne font pas moins 
du refTort de la Certitude morale , 
que ce que les Philofophes nomment 
Caufes Efficientes. Toutes ces vues 
merveilleufes que nous offrent les Ou- 
vrages de là Nature, & où reluit avec 
tant d*éclat la SagefTe de fon Auteur, fe 
démontrent par le grand Principe de la 
liaifon des Phénomènes avec leur uni- 
que raifon fuffifante. J'avoue qu'il ar- 
rive foiivent aux hommes de s'égarer 
dans leurs conjeftures téméraires. Il 
décident trop légèrement fur le but du 
Crçateur dans bien des chofes dont ils 

u*onc 
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ii*ont qu'une connoifTance très- impar- 
faite. A quoi fervent telles Plantes , 
tels Animaux ? Qiiel efl le véritable 
wfage de ce mufcle, de ce conduit, de 
cette membrane dans le Corps humain? 
Le plus habile Phyficien n'eft: pas celui 
qui fe hâte le phis de répondre à ces 
fortes de queftions. Souvent le parti 
le plus fage efl: de fe tenir en fufpends, 
& de donner pour toute réponfe, cet 
aveu d'ignorance qui coûte tant à la 
vanité humaine. Je conviens encore, 
qu'il efl: dangereux & trop cojmnun 
dans ces matières de prendre le plaufl- 
ble pour le vrai. Mais notre principe 
loin de les confondre , efl: une règle 
pour les difcerner fuiv d'avec l'autre. A 
la lumière qu'elle nous prête , Ï^Elprit 
partant du point fixe où la certitude fe 
uouve, en comptera mieux les divers 
degrés de la probabilité. 

IL H n^eft pas impoffible de découvrir celle 
de la machine animale. 

Reprenons l'exemple des Animaux. 
Nous avons vu que leurs afilions nous 
offrent tout ce qu'il faut pour nous af- 
furer qu'il y a en eux un Principe fen- 

ûtif. 
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fitif, ou, ce qui dans la précifion du 
langage Philofophique revient à la mê- 
me chofe^pour conclure qu'ils ont une 
Ame. Mais Tinlpeâion de leurs orga- 
nes nous conduit à cette même vérité 
par une nouvelle route. En effet, pour 
bien juger des Bêtes , on ne doit pas fè 
contenter de leur reflemblance extérieu- 
re avec l'homme. La forme de leurs 
membres , la difpofition générale de leur 
Corps, qui correfpond aflez à celle du' 
Corps humain,peut bien faire foupçonner 
d autres rapports entr'elles & nous, mais 
ne fournit après tout que des indu6i:ions 
aflez douteufes. Mais il de ces premiers 
dehors nous paiTons à leur flrutSi:ure in- 
térieure , nous y trouverons dans une 
nouvelle combinaifon de Phénomènes , 
de nouvelles preuves pour rexiflence 
d'une Ame. 

III. Trois fortes d^ Organes dans Us Ani* 

mau9c. 

L'intérieur des Animaux nous décou^^ 
Vre de trois fortes d'Organes, lo. ceux 
qui fervent direftement à l'entretien de 
îa machine & aux mouvemens vitaux» 
Jel$ font les organes de la respiration » 

dQ 
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de la nutrition, delà circulation du fàng 
&c, 20. ceux par où fe tranfmettent au 
cerveau les diverfes impreffions des ob- 
jets : ce qu*on appelle les organes de la 
vue, de Touïe^de l'odorat &c. 30. ceux 
qui fervent à produire Jes différentes 
aftions de TAnimal , & par le miniftère 
defguels s'exécutent fes mouvemens 
ipontanées. 

IV. Ceux des fens ont pour fin , la fer cep" 
tion qui s^ excite en nous par leur en- 

tremife. 

Il feroît inutile de confîderer ici les 
organes de la première forte , qui n'étant 
faits que pour entretenir la correlpon- 
dance , & lier le tiflu de toutes les 
parties du Corps Animal , font évidem- 
ment fubordonnez aux deux autres ef- 
pèces. Je m'arrête donc à ces der-. 
niéres , & je demande quel efl: l'ufage 
del'Oeuil, par exemple, & de l'Oreille : 
Je demande à quelle fin le Créateur a 
f u raffembler , façonner , ajufter en-^ 
femble avec tant d*art les différentes 
pièces dont ces organes font conftruits : . 
La réponce fe préfente d'elle-même; 
c'ell que rOeuil efl fait pour voir, & 

ro* 
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rOreilIe pour entendre. Et comme l'Ouïe 
& la Vue font des perceptions , des- 
quelles la pure matière eft incapable, 
l'ufage évident de ces deux organes, 
fuppofe daris tout Animal , un fujet im- 
matériel fenfîtif , pour lequel ils ayent 
été faits. . - 

De même la fabrique des nerfs , des 
mufcles , des tendons, des articulations ; 
l'emboitement , la ftrufturé , là difpo- 
fition des os , en un mot tous les ref- 
forts à l'aide desquels l'Animal fe re- 
ifiue & agît en mille manières différentes' 
avec juHeife & facilité, manifeflentfen-^ 
fiblement un fecoiid ufagè , qui fera de 
fervir d'inftrument à l'aftion de ce fu-' 
jet fpirituel. Les fins de ces deux ef- 
pèces d'organes je ne les devine ni ne 
les imagine à plaifir,puisqu'en moi l'ex- 
périence me montre ce même ufagè par- 
rapport à des organes tout femblables.' 
Je ne puis donc m'empêcher de le re- 
trouver dans ceux de la Bête, & de 
raifonner ainfi : La flruélure de ces par- 
ties étant telle , que fi le Créateur avoit 
voulu unir une Ame à ce Corps, il ne' 
Tàuroit pas confl:ruit autrement; cette 
ftru6lure dans les Bêtes, étant fembla-; 
ble à celle de mon Corps , que Dieu? 

cer- 
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certainement a fait pour mon Ame , j'en 
conclus que lui, qui ne fait jamais riem 
d'inutile , a donc donné une Ame aux 
Bêtes. 

y. 2> prétendu ujage que Je Cartijïen lew 
ajjigne chez ks Bêtes , n'efi point évi^ 

dent. 

Ceux qui la leur refufent diront-ils ^ 
que l'Oreille & l'Oeuil font deftinez dans 
k Bête à diriger l'impreflipn des objets 
extérieurs fur rAutomat0'9 de manière 
à lui faire produire certains mouvemens ? 
C'eft-Ià parler en l'air. Cet ufage pré- 
tendu n'eft point évident; il fuppofe 
un méchanifme qui n'a jamûs été ni 
conçu ni expliqué par perfonnej&dont, 
TAnatomie des Animaux ne nous a ja« 
mais donné la moindre idée. La flruc- 
ture de l'Oeuil m'apprend bien , com- 
ment l'image d'un objet venant à fe 
peindre fur la rétine , tranfmet au fonds 
du cerveau une certaine trace de cet 
objet , en y remuant l'extrémité de 
quelques nerfs ; mais que de cette im« 
preflion purement paflive 9 doive naître 
une certaine aâion précife par rapport 
à ce même objet i que l'ébranlement 

caufé 



CertitudeMorale. Cri.Vl. î6i> 

caufë dans le cerveau par l'extremife 
de Toeuil , fe doive communiquer aux 
organes de Taâion , pour faire faire à 
TAnimal tel ou tel mouvement , à peu 
près comme une boule en pouiTe une 
autre, c'eft ce que Tanatomie de l'A- 
nimal ne me montre point. Une lup- 
pofition auffi obfcure que celle- là, n*a 
nul droit de fe mettre à la place d'un 
principe d'expérience tel qu'eft celui* 
ci ; r Oreille a été faite pour entendre , (^ 
TOeuilpour voir, 

VI. Le rapport de certaines fen/ations à 
certains organes^ riefi point arbitraire. 

Raifonnons un peu fur cette expé- 
rience. A confiderer mon corps d'une 
vue générale, je ne puis douter qu'il 
ne foit fait pour mon Ame; mais dés 
que j'entre dans le détail de fes par- 
ties & de leurs differens ufages , cette 
vérité fe montre en tant de manières, 
qu'elle furmonte tout doute par fon é* 
vidence. Principalement fi l'on s'appli* 
aue à confiderer les organes des Sens, 
oc la dépendance abfolue où notre Ame 
eft elle-même de ces organes , par rap- 
port à fes diverfes fenfations. La mau' 

^ome L h vai- 



v»iè canfoFjivatioa , le plus pecit dér 
jo^^mmt d'un organe , rend k fen^ 
£i6<Mi ÎQSrpârfmce^ , Fateére ,. L'aâTûUdîc* 
ÊUeefteac^ement décruke paor la. def* 
txu£tk)n de: Torgaoe. Le CrifliHîn 
cft^il épaiâii ^ oa le nerf Optique Qi> 
ftrué? TAme ne vok plus. la naenxr 
brane du timpan eft-elle offiâée oa 
racornie ? VAme a^emtend plw. Cer» 
tain$ cQnduit& du^erireatt fiÂt-ils bour 
ché&? VAmea'a plus aociane eipècerde 
lènfation. Elle ne voit donc ^ne. par 
Toeuil , n'entend que par Toreille , & 
êa général ne fenc q^e por k- cetveaii. 
jD'ou je coficlua qiie l'Ame a heCotn de 
tous ces Organes , & que l'oeuil & 
TofeUIe am une aptkude nEtuceJle à 
exciter ea- eUe les îenÊitiQni& de Fcmïe 
& de Isb vuie. Quand après cela je 
conûdêse l'aicknifabie ftrué^ure de IV 
mUe & de Toeail , & que je focig^ 
qu'a^Q Ouvrier infinimeiit fag^ en eft 
rAucew « je ne doute plus de cette 
aptitadeaairuffelle ^ue toute autre ftruc^ 
tuxe n'auroi: point eue^^ 
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VIL D^ ee fue nous ne amfremMS ggàtm 
te rapport y H ne s^enfuù pa^ fu'it mfiiti 
point natmek 

II c& b&en yrai que noua igncttiiy 
quel rapport il. peut y avoir encre un 
mouvement & uae penieef emisfi une 
certaine organUation de Vi&xii > qu^ fî 
l'on veut , entre Timpreffion d*utt Ob* 
j&L, matériel » que TcBuil ainfi dî^fp^fé 
tranamet au cerveau , & la feniatioa 
qu'on appelle wàr ; mais cette ignoran* 
ce ne peut ië tourner en objeAûî>n oost 
tre mon Principe ; puîlque le £ut décit 
de y & qu'il efl: bien plus juAe de cour 
dure fur un fait d'expérience^que £^it 
a formé l'œuil précilement tel qu'il de^ 
voit être pour imprimer à l'Ame c^tâ 
fi^fation y. quoique nous ignorîons^ com- 
ment il y efl propre^ que de ne reconr 
noître dans la merveille de l'œuil) & daiia 
celle du Corps humain dont il fait par^ 
tie, qu'un art qui fe joue fans aucun but» 
Car fi l'Ame eft capable de voir fans 
yeux & d'ouïr fans oreilles , fî, féparée 
du Corps , elle peut recevoir les mêmes 
perceptions qu'elle recevoit à (on occa*- 
ûon > à quoi bon lui en donner un ? De 

h z quoi 
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quoi fervira fur- tout cette fine organî- 
iation des inllrumens de la vue & de 
l'ouïe ? La fagefTe du Créateur aura* 
t-elle fait une dépenfe inutile? 

y III. Ce ffeft qu'au cas qu'il le foit , que 
la Sagejfe divme éclate dans la firuclure 
de ces Organes. Sans cela, quoique VAtt 
y P^iff^ paroitrey la Sagejfe n'y parois 
point. 

Certaines idées confufes que Tona fur 
ce fujet, méritent d'être dévelopées. 
Lorsqu'on admire la Sagefle divine dans 
la fabrique des organes de nos Sens , 
Ton fuppofe tacitement, ce n^e fèmble, 
l'utilité du Corps organique, pour faire 
naître , & pour modifier les fenfations 
de l'Ame. On n'entend pas Amplement, 
par exemple,que les diverfes fecoufles de 
l'air ébranlé, font tellement transmifes 
au cerveau par le moyen de timpan, des 
quatre petits os qui y tiennent , des 
finuofités 'du Labyrinthe , des ramaux 
du nerf acouftique , & des efprits qui 
rempliflent ce nerf, que le fenforium en 
reçoive Timpreffion diftinfte; on fup- 
pofe de plus que J'ébranlement que re- 
çoit alors le fenforium , a de fi juftes 
proportions avec le fentime^t de l'Ame 

dont 
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dont il efl: fuivi , que fans lui ce fenti-' 
ment ne naîtroit point dans TAme. Niez 
ces proportions , vous faites évanouir 
ce que la Sagcfle de celui qui a formé 
Toreille avoit de {^lus admirable, & vous 
perdez de vue Tufage d'un pareil orga- 
ne. Il reftera bien toujours des preuves 
fenfibles d'art & d'intelligence dans 
l'Ouvrage, mais n'y découvrant plus de 
but , la Sageffe ceflera d*y paroître. 

Repliquerez'vous , que cette Sagefle 
fe montre aflez » en ce que Dieu ayant 
une fois réfolu de lier le fentiment d^ 
fon, à une certaine modification de la 
partie la plus intime du cerveau, l'oreil- 
le fe trouve précifément comme il le 
faut^pour lui communiquer cette mo- 
dification ? Vous ne levez point par 
là madiificulté.Carileftbien vrai qu'en- 
tre cet agencement de l'oreille, & cette 
modification du cerceau , je trouve un 
.rapport où je découvre beaucoup d'art; 
mais , félon vous , il n*y a aucun rap- 
port entre l'oreille ainfi conilruite , ôc 
le fentiment que l'Ame reçoit , puifijue, 
félon vous , cet organe n*a point d'ap- 
titude naturelle à exciter dans mon A- 
me la perception des fons , plutôt que 
celle des couleurs. Cependant, la fe|i- 
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-ftnon ^e Toiôe devant éDre ki le bot 
•frrmcipal,«ig«iiel la modification du /£»- 
'Jm$m tient eflle- même lieu 4e moyen, 
Hc*«ft dans tes rapports de Toreille avec 
•ce bot tpimciparl , ^oe co^fifte la gran- 
ifle fegeffe ée rckiriier. A vous en 
croire, il n'a fi artiftement façonné l'or- 
•gane de fouïe , ^que pour remplir ui» 
-condition purement arbitraire du prin- 
cipal effet qo'il fe -propofe. D'abord il 
'-^ordonne qiie dams mon Ame, l'idée du 
fon fuive un certain ébrainlement d'un 
endroit de mon cerveau ; puis il difpo- 
dfe foreille de telle forte, que les vibra- 
fions de l'air foyent transmifes par ce 
'milieu, précifément Comme il le faut, 
•pour caufer un tel ébranlement. En 
tout cela , tant d'înduftrie que vous 
voudrez 5 mais de Sageffe je n^y en vois 
-poiîït , paist}u'on me défend d*y cher- 
'idicr uii rapport naturel entre les mo- 
* yens , & îa fin principale pour laquelle 
"ib font mis en œuvre. 

Au Keu qiie fi Fon fuppofe une foîs 
< ^^il y a une *correfpondâHce naturelle, 
' fondée fur TefFence même de l'Ame, en- 
' tre fcs diverfes fenfiitîons , & les divers 
' ébranlemeas de fon cerveau , on recon- 
' S0ît d'^boti} i}u^il a lallu une Sagefïë ad- 
'^ * w mira* 
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nôraide & m&nie ^ pour «tibMr <k fi 
jixâes piiDpGErtions.ea]treJes0^tne8 ma* 
téivels, & d'Ame immoitdle qui s'en f&ct 
poor déployer ies facukés. £t c'efl; «« 
fin d'appuyerime fi belle idée, que dut 
mon Difocnirs iùr la mature des Senfo> 
tîoats , j'ai hazardé gQehfises conjeâurea 
auKqudles je TesiYoye Je Leâeor* 
: Maïs imiépendemment de tente H]r* 
podséjë^xpiand nous ne pourrions com^ 
prendre commient TAme a befbifn de 
certains organes corporeis pour exer» 
cer iès facnJués , on doit en croire FE»- 
pérîence qui nous aiTûre du fak. £t il 
'^& bien pJus clair , que la Sageâè divi- 
the n'auia point agi imiciiemeDiC pat uive 
yuine profofion d'art ^ qu'il ise i'eft que 
nos perceptions fenfibleS) fous prétexte 
qu'elles font fpirituellcs, foyent indé- 
pendantes d'un organe matériel, & pu^ 
*fent naître fans fon entremiie. 

IX. Conféquence générale. Le Corps ani- 
mai fui n't^ qu'un iijgn de ces Orgams^ 
ift fait fûurfefvèr d*Organe à em JPrin- 

. cipefenjitifn 

Que fi l'Expérience nous convainc de 
~ ce rapport naturel entre chique organe 
c h 4' ^ de 
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de nos fens , & Teipèce de fenfation qui 
répond à cet organe, entre rœuil, par 
exemple , & la faculté de voir ;- que 
fera- ce du Corps entier , qui n'eft que 
rafîemblàge & lé tiflu de tous ces or* 
ganes , joints à ceux oui font nécelTaî* 
res pour toutes les actions que TAme 
peut vouloir,en conféquence des fenti* 
xnens que les Objets de dehors excitent 
en elle ? Le rapport général de ce Corps, 
à TÂme dont il devient rinflrument , 
pour développer fes diverfès facultés 
tant aftives que paffives , frappe avec la 
dernière évidence. Et l'on ne peut s'em- 
pêcher de reconnoître , quand on aP- 
iemble tous les détails fous ce point de 
vue , que la Machine humaine étant 
aâuellement un Milieu par où notre A^ 
me apperçoit les Corps ,& fe trouve en 
état d'agir fur eux , l'utilité de cette 
Ame , doit avoir été le but d'une fi ad- 
mirable Machine. 

X. Notre ignorance fur la manière dont 
l Ame £5? le Corps agtjfent réciproquement 
Vun fur Vautre , ne fait point ohfiade à 
cette conclujîon. 

I^'importe que nous ne concevions 

pa& 
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pas claîretnenc , comment un Etre im« 
matériel peut agir fur elle , ni comment 
il a befoin d'elle pour fentir. L'Expé- 
rience nous épargne là-deiTus un long 
circuit de raifonnemens. Car comme il 
n'eft pas néceflaire de fa voir en quoi coivp 
fifte rinfluence de TAme fur le Corps , 
pour pouvoir affûrer qu'un Principe im- 
. matériel nous fournit une raifon fuffi- 
faute de fes mouvemens fpontanées, 
fâchant par expérience que notre Ame 
en eil la caufe ; de même il n'eft point 
befôin de connoîcre comment nos orga? 
nés contribuent à nos fenfations » pour 
leur attribuer un pareil ufage , & pour 
regarder l'Ame comme la caufe finale 
d'une telle organifation. Cette double 
relation aue nous éprouvons entre les 
deux fubuances, ne permet pas de dou^ 
ter, que la fagefle du Créateur n'ait rér 
glé l'agencement de notre Corps, fur le^ 
befoins de l'Ame qu'il trouve à.propo$ 
de lui unir. '] 

XL II faut raifonner du C(>rps des Bêtes 
comme de celui de VHomme^ 

Maïs fi le Corps de l'Homme efl fait 
pour fou Ame ^ celui des Bêtes leqjuelg 
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Tiâtraviers dequdques diifféretioes, re(^ 
fembte {>oiirunt à l'autre à tant d'égards» 
fB& aaffi fak pour une Ame. Si les orga- 
Bcs des Sent nous iboc aéceflàtres poar 
la fenfation , de pareils organes indi- 
^^lent tians la Brute un Principe fenfîtif. 
y a-t-îl apparence que rarrangement 
ioduibrîeux des parties du Corps hu'^ 
main , ayant Tutilitë d'une Ame 
pour but 9 un arrangenient pareil 
dans h Bête , n'eût point uti but tout 
femblaUe ? Car enfin , elle a comma^ 
BOUS les organes de la fenfation , ceux 
en mouvement , & ce^ troificme ordre 
ilX>rganef <juî, ferranc à Tentretien de 
la Machine entière, (îmt eflèntiettement 
jbbordonnës aux <ieux aatres* ToiiBt 
cela fak un prodigieux tîflu de moyens^ 
(& un tiffii trop refiemblam à celui qiie 
BOUS offre le Corps de Thomme , pouf 
tf a\roir pas une fin lèmblable. Raifon» 
Bûiis donc fiir le b« de ces moyens » 
comme nous faifîons tantôt fur les e& 
fets par rapport à leur caufe ; & difons^ 
îjue comme une combinailbn de Phé-- 
Bomènes> prouve Texiftetice d'une eau- 
fe qui > en les expliquant , les réunit 
tous autour de foi ; de même un compo- 
§è ât moyensyftoof dJécouvie avec cer^ 
i - v - tixu'^ 
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Btude <^'eUe eft k fim <]a'on s'y pit>po^ 
éb, par fes juftes propcurtîoias qu'il a a* 
3rec cette ûa. Parce que le rapport ès$ 
moyens à leur j5n,n'e{l pas plus urbkraî^ 
re que celui des effets avec leur caufe^ 
& qu'il dit mpoiShUt qAe l&i Aiême^ 
moyens ayent des jrappoits également 
direâs , également Naturels & néceilài» 
Tcà , avec <ieux finis différentes ^ & fi 
cfifféremes , que l'écrit auquel i'«me ie 
préieace d'abord , foit încapaUe feule* 
ment de foupçomaer l'autre» 

Je puis bien ignorer totalemeiit Je bot 
de certains |H'épartti&9 }t puis bien en 
ooQfioître certaines fins acccfibires âk 
fabordomiées , &ns deviner la princi» 
pale ; mais quaûd on voit un afièmbiage 
de moyens qui tendent tous vers u^ 
même but , fans renferma rien de fu<^ 
perBa oi de défeéhieux par rapport à 
faû, il x^eft phn poffible qu'il y eo ait 1» 
antreindépendaiic&escksfif de cekii-H^ 
Ainii quand Cûutea les pièces d'une Ma- 
chine œnconrent à la rendre propre è 
UB certma uiage, cet o&ge eft cenfë é* 
cre le bm que TOuvrier s'eft proposé em 
la conftraifâBt. Cda poféi jeibutîeM^ 
^ue fi Dieu créoît des Animaux purs Au* 
«tomate; ^ikos unir d'Ame àku Oorpu 
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conftruît de^a manière qu*y l'eft , îf 
nous trotnperoit , en nous indiquant un 
but qu'il n'auToit point ^ & en agiflanc 
}ui*même fans bue. 

"XIL Réponfe à Tobj^SHon^ que les Bêtes font 
faites pour r Homme. 

r En vain rëpondroit-on , que Telpéce 
des Brutes eft faite pour l'Homme, & 
qu'elle peut avoir encore dans l'Univers 
bien d'autres ufàges inconnus à la petif- 
teife de notre efprit. J^ n'ai jamais eu 
la penfée de nier cela. Entendons - nous; 
Vous parlez du but auquel l'Animal fe 
rapporte , & moi je parle de l'ufage im- 
médiat des organes de l'Animal. U ne 
«'agit pas de favoir quelle ed la deflîp 
nation des Animaux , ni pour quel bue 
Dieu les a créés ; mais de favoir fî la 
ftruâure de leur Corps ne montre pas 
4videmrment que ce Corps eft Eût pour 
•loger une Ame. Car cela pofé, l'ufage 
immédiat de cette ftruâure, fe trouvera 
toi-même fubordonné au principal but, 
4 quoi l'Animal entier fe rapporte, puis-^ 
^Q ce ne^fera que par l'entremife d'une 
^Ame,. que ce principal but fera rempli^ 
JPu conféquent ce but y quel (^u'iJ ioïx^ 
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n'exclut point la deftination manifefte 
de la Machine vivante à loger une Ame, 
& n'affoiblit point l'argument pris de fà 
ftru6l:ure,pour prouver que l'Animal lui- 
même efl un compafé d'Ame & de 
Corps, 

XIIL Infiance pour fortifier cotte oijoEtion^ 

Nouvelle réponji. 

On dira peut-être, qu'il étoît avantaïf 
yeux à l'homme qu'il y eût de pareilles 
Créatures, qui naquiflent & le perpétuai 
ient fans prefque aucun foin de h. parc,afia 
que par leur fcwce,leur adreflè,leur do- 
cilité, elles vinflent en mille manières à 
fon fecours : Qu'il efl digne de la Bonté 
divine de lui avoir procuré cet avsinta- 
ge , fans unir au Corps des Bêtes 9 une 
Ame qui n'y pourroit vivre que mat 
heureufe. Ainû l'on aura trouvé la 
vraye raifbn des Machines Cartéfiea? 
nés. Après cela fi ces Machines nous 
trompent ce ne fera que par accident , 
& par une fuite inévitable d'un plan 
très-fage en lui-même > Je ];éponds que 
il l'on foutient Amplement qu'il étoit 
digne de la Bonté divine de conflruire 
dea Machines^ qui fe meuvent pour l'a- 
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fîfité 4e$ Itommes , il n^y aura aucune 
iNfficulté. Mais que poor r^niplir ce 
but 3 ou te} autre <}u'on vaudra , îl ait 
faillu que ces Machines fuflèat de par* 
faites images d'un Etre feniitif , comme 
le feroient les Automates Cartéiiens, 
c'eft ce que je ne vois pas. Celles que 
^'Art învetïte pour ies tîefoii» <ie la vie^ 
liront point ce caraôére équivoque, & 
ne fe confondent point avec celles qui 
pOT une agréable impofture de ce même 
Art , nous repréfentent des Etres vi* 
Tans : Preuve que <ies deflfeins fi diffé- 
rents i& fi peu liez , ne dépendent pa» 
des mêmes moyens. Si TArt humain é-^ 
vite de pareilles ambiguïtés , pourquoi 
TArt divin, infiniment phis induftrieux 
"& plus puifïknt, manqueroit - il de pré-»^ 
cautions pour les prévenir? Pourquoi 
fa^droit-il qfu'un jeu de rei&rts , qui ne 
ferort que pour nos ufages , repréifemât 
txaélrement Taftion d'une Ame fpiri- 
tuelle ? En l'accordant a«x Ôêtes, cette 
Ame fpirîtudle, on voit fort bien com-^ 
me quoi ce Tout vivant fe rapporte à 
BOUS. Alors la fhuâure de l'Animal a 
fbn but , & fes opérations ont leur eau* 
fe. En opérant par fentiment & pour 
Ion propre intérêt > îà travaille en roê- 
•^-'^ ••' V - me 



me tems pour le nôtre. L'ordre des 
caufes efficientes fnbliftc , fens troubler 
celui des caufes finales. La Bonté di- 
vine crée àes Etres fenfîtifs , leur don- 
ne un organe tel qu'ih le leur faut pour 
le développement de leurs facultés, tire 
d'eux par ce moyen mille utilités pour 
nous , & fait tout cela fans nous trom- 
per, M'obje Serez- vous <}«e la Bonté 
de Dieu ne lui permet pas de créer des 
Ames pour être malheureufes? Je vous 
prierai de répondre à celui qui raifon- 
nerott ainfi ; Je ne doute point que les 
Nègres qui mefervent^nefoycntde purs 
Automates , quelques marques dlnteHî- 
gence qu'ils me donnent tous les jours : 
Le Créateur eft trop bon pour leur a- 
voir donné une Ame qui dans de pa- 
reils corps ne pourroît être que fort mal- 
heureufe ; il y fupplée par un jeu die 
feflforts dont ma propre commodité efl: 
k but. Vous ne fauriez rien oppofer^ 
ce me iêmble^à un te] raifonnemejit qui 
' ae détruife le vôtre^ 
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XIV. On raifonne ici fur V Analogie des 
Moyens aux, Fins. Elle veut que des, mo- 
yens quife rejfemblent^ayent des fins qui 
fe reffemblent à proportion. 

Qu'on y prenne garde : Si je raifon- 
iioîs fur une Analogie prile de la lîmple 
reffemblance extérieure entre nous & 
les Animaux; fi je difois : laBéte ref- 
fembie à THomme , elle a comme lui 
une tête , des pieds, des yeux , des o- 
reilles j donc elle penfe comme luijl'ar- 
' gument feroit pitoyable. Mais k mien 
revient à ceci. La fameufe Horloge de 
Strasbourg eft faite pour marquer les 
heures , ma Pendule Teft donc pour les 
marquer auffu On a taillé ce Telefcope 
de trente pieds pour découvrir de loin 
les Objets ; donc ma Lorgnette eft faite 
pour le même ufage. Ce gros Navire 
a été conftruit pour traverler l'Océan ; 
aonc ce petit Batteau que je vois fur un 
Chantier, doit fervir du moins à vo- 
guer fur une Rivière. Vous- voyez que 
chacune de ces comparaifons fe fonde 
/ur certains rapports fixes , qui> malgré 
les diflférences du plus au moins, q.u'il y 

a 
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a entre les Machines comparées, y éta* 
blifient un même but général 

XV. Jugement du Cartéften furies Bêtes^ 
convaincu de bizarrerie par une Corn- 

faraifon^ 

Que diriez- vous d'un homme, qui dé» 
<:ouvrant en pleine Mer un Bâtiment, 
d'une forme différente \ à la vérité de 
celui à bord duquel il eft, mais qui ce- 
pendant auroit aufli bien que l'autre fes 
voiles, fes mats, fes cordages, & gé- 
néralement tous lesagrez d'un Vaiilèau; 
qui avec cela feroit route, changeroit 
de manœuvre félon le vent , évitcroit 
à propos les courans & les écueils , où 
tout , en un mot , paroîtroit s'exécuter 
très-jufte, fui vaut les règles de la mari- 
ne; que diriez- vous de cet homme, s'il 
foutenoit que cette Machine flottante 
qu'il apperçoit de loin, n'eft point un 
Navire deftiné à porter des Voyageurs 
au milieu des Mers ; qu'il n'y a dedans 
jni Pilote ni équipage, que la manœu- 
vre s'y fait d'elle-même par le moyen 
de certains refforts cachez? Si pour 
juflifier à fes Compagnons de voyage 
une û bizarre penfée , mon homme (b 

QOVU 



oncetuok de ieoT faire xAHervcr de ]é<» 
gères difFérences de conâniâdon entre; 
leur Bâtiment & celui-là, & de leur al- 
^laer froidement q^u'il n'y voit perr 
foane^ qu'il n'entend ni ks ordi^es du 
Pilote, ni les cris de» Matelots , don- 
neroit-il je vous prie une grande opi- 
nion de fon jugement ? Voilà précifé* 
jnent l'état de la difpute entre le Car* 
téùen & mou En niant que les fiétes 
^yent une Ame ipirituelle^il s'engage 
par cela même à nier le but fenfible de 
la flxufture de leurs Corps , fans pou- 
. voir y fiibftîtuer aucun autre ufage. Di- 
ja-c-il que cette merveilleufe Machine 
.(étant la fource des mouvemens de l'A- 
nimal y n'a été conftruite que pour lès 
produire? que Ton doit s'arrêter là, fans 
ij'ingérer dans les defleins dn Créateur? 
Cette réponfe efl peu folide. Quoi ! par- 
ce qu'il n'eft pas permis de décider fur 
ce qu'on ne voit point, l'eft-il de Éer^ 
mer les yeux à oe que l'on voit? Voilà 
pourtant ce que fait le Cartéfien. il 
aime mieux fappoièr Texifbence d'une 
Machine inconcevable , que de recon- 
Boître la caufe fenfible & te but évident^ 
qne les allions & la ftruâure de l'Ani- 
' mal ofirent à iès yeux. . ^U reflemble 4 

ce 
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ce Famasqtre, à qui Ton ne fauroîtper- 
feader , que te Navire qu'il voit en plei- 
ne Mer, ait été fak pour Fulage des Vo- 
yageurs , ni qu'ail foit gouverné par au- 
cun Hlote. Cet Automate marin vaut 
aBèz, ce me femble, TA «tomate Carté- 
fien dont on tf apperçoit ni la poffibiK- 
té ni Tufage. 

XVI. ParaHik entre les Habit ans tks P&* 
véns 6? Tjfme des Bêtes. UJrpment 
tire des Canfes finales conclut wms pur 
ceux-là que pour celle-ci. 

Si les Planètes nous et oient anfficofl* 
nues que nous Teft la Machine des 
Brutes 5 fi dans la comparaifon de ces 
Planètes avec notre Terre, nous décou- 
vrions autant de chefs de conformité > 
qu'entre cette Machine & le Corps hu- 
main ; nous aurions autant lieu de croire - 
les Planètes habitées , parce qu'elles nous 
paroîtroient évidemment fartes pour ce- 
la , que nous avons maintenant Tieu ât 
croire les Bêtes douées d'une Ame feiî- 
litive , parce que leur Corps nous pà- 
Toît fait exprés pour la loger. Certai- 
otmeot les cbofes^ne foot pas égaies des 
deux cotez. Nous voyons les Planéfe 
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de trop loÎD pour être en état de faire 
une comparaifon fi exafte ; & il s'en 
faut beaucoup que T Aftronomie ne nous 
en apprenne autant fur leur fujet, que 
l'Anatomie nous en apprend fur celui 
des Animaux, Cependant un Auteur 
capable , s'il en fut jamais , de difcer- 
ner finement les degrés de certitude & 
de vraifemblance , trouve le terme de 
vraifemhlaklt bien modefle pour l'opi- 
nion des Planètes habitées. Il met 
l'exiflence de leurs habitans à peu près 
au même point d'évidence par rapport 
à nous^que celle d'Alexandre le Grand, 
(i) „ On ne fauroit vous les faire voir 
„ dit-il, & vous ne pouvez pas de- 
„ mander qu'on vous les démontre com- 
„ me une affaire de Mathématique. 
„ Mais toutes les preuves qu'on peut 
„ fouhaiter d'une pareille chofe , vous 
„ les avez. La reffemblance entière des 
„ Planètes avec la Terre qui erf habitée; 
„ rimpoffîbilité d'imaginer aucun au- 
„ tre ufage pour lequel elles euflent été 
,, faites ; la fécondité & la magnifi- \ 
,> cence de la Nature ; certains égards 

„ qu'el- 

(r) Entretiens fitr la fiurallti des Mondes r>» 

Sêir. ^ 



CertitudeMoralb.Ch.VL iSP 
,, qu'elle paroît avoir eu pour les be- 
„ foins de ces Habîtans, comme d'a- 
3) voir donné des Lunes aux Planètes 
„ éloignées du Soleil, & plus de Lu- 
,) nés aux plus éloignées ; & ce qui eft 
„ très-important, tout eft de ce côté- 
„ la > •& rien du tout de l'autre s & 
„ vous ne fauriez imaginer le moin- 
„ dre fujet de doute , fi vous ne re- 
„ prenez les yeux & refprit du Peuple. 
„ Enfin fiippofé qu'ils foyent , ces ha- 
,) ' bitans des Planètes , ils ne fauroient 
„ fe déclarer par plus de marques ni 
yy par des marques plus fenfibles. Après 
,, cela c'eft à vous à voir fi vous ne les 
„ voulez traiter que de chofe pure- 
,, ment vraifemblable. On fent aflez 
combien il efl: facile d'appliquer ce rai- 
fonnement presque tout entier à l'Ame 
des Bêtes, entant qu'dle renferme le 
vrai but de leur admirable ftruâure. 
On ne fauroit vous montrer leshabitans 
des Planètes ; ils font trop éloignez de 
nous paurcela: on ne fauroit de mê- 
me vous montrer l'Ame des Bêtes, par- 
ce que de fa nature elle^fl: invifible. Com- 
me tout ce que nous connoiflbns des 
Planètes, ,nous perfuade que Dieu les a 

créées pour fervir de domicile à des Créa- 

tu- 
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tures vivantes ^ tout ce que bous con* 
noiflbns du Corps des fiêcea, noua pcr- 
fuade aoffi que le Créateor Tst formé 
pour y loger une Ame capable de coa- 
noiiTance & d'aâion. Il eft également 
vrai de dire de ces deux fuppofîtioQS » 
que tout efl: d'un côté & rien du tout 
de l'autre. Car fi l'Âme des Bêtes fbuf- 
fre quelques difficultés , du côté de la 
Théologie & de la Métaphyfi.<)ue , les 
Habitaas des Planètes en fouffrent auili^ 
qui font puifées des mêmes fources. 
Mais ces difficultés n*étant point prifes 
dans le fujet même , ne Êmroknt dé- 
truire la Démonilradon morale, qui re- 
faite d'un concours de preuves tirées 
du fond du fujet. La feule différence 
que j'apperçoive entre ces deux raifoa- 
nemens y c'eft que le dernier conclut a- 
vec plus de force en faveur de l'Ame, 
des Bêtes , que Tautre en faveur des> 
Planètes habitées ; parce, pour me fer- 
vir encore des propres termes de l'illuf- 
tre Ecrivain que je viens de citer, 
parce que quoique nous ayïons fur les 
habitans des Planètes autant de preuves 
qu'on en peut avoir dans la. fituatiom 
où nous fommesjle nombre de ces preu- 
ves n'eft pourtant pas grand i au lieu 

que 
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^^ par rapport aux Bètts , la Cûnipa« 
mfon cte fcurs organes^ av€c tes nétrw, 
fans ccfflfipter cette 4e leuars mouvemens 
avec Tes aélions' humaines, nous four- 
fik , pour ainfî dire « mie infinité de 
preuves. Si Mr. de Fotaeneïïe a donc 
cru pouvoir naettre les Habkans des Pla- 
nètes , un peu au-deflous du fait d'Alex- 
andre, pour le degré ée certkude; il 
;i'y aura f sts trop de havdicQê à. mettre 
celui de l'Anse ées Betx&),«Q pea au- 
defTus. 

, CeftajsaûqafitcetteAmevapsèa&''€tr6r 
mofltrée dans ku^» a£ia&s coiiaœe cau- 
Jit;sfficiente> i^axQÎc dtasa k ftiaâure 
de leurs .Qi:;gAoea en cp^lné die caufe 
finale. Ces deux preuves combinées, 
qui àÈam^^s^ imviQdi)lÊiâieni: Ç&k ei^if- 
tence 9 Tune p^^ i'^OGeaiblage des effets, 
l'autre par celui des moyens , roulent 
ilur le Baéfiie pri^ncipe d'une r^S&n ÏM" 
&fainiLe,jfeuIe capable delier^d'expiiq^ei^ 
de fbttdei; touâ les Phénomènes i, & séû* 
nifient fort heureufement.dans.le même 
&îet ,. 1UDL doidble uifa^e de la gsa^e rè* 
g}e dé eesticude , dctai ii s'agit ici d'é* 
uUir la fdidué. 
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CHAPITRE VIL 

De la différence entre la Certitude 
métaphyfîque & la morale , & 
comment celle-ci tient à celle- 
là. Réalité du Monde Intellec- 
tuel Exiftence des Corps , mo* 
ralement démontrée. 

L Principe de la certitude Mitaphyjïque. 
La preuve de Vexifience Sun Dieu tirée 
de T arrangement de TUnivers^ appartient 
à ce dernier ordre de certitude. 

Elu ne s^ étend point au delà delaCau^ 
Je prepùére. 

Amefure qu'on variera davantage 
rapplication de cette Règle qui 
paroît fi fîmple, on fera plus frappé de 
îbn étendue , puifqu'elle embraffe géné- 
ralement toute fcience des caufes par 
leurs effets. Cette analogie des effets 
avec leurs caufes , qui fert à difcerner 
les caufes de différent genre , jointe à 
ridée que nous avons de la fageffe&de 

la 
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la bonté du Souverain Etre , eft donc 
le vrai fondement de la Certitude mora- 
le 9 par oppofîtion à celle qu^on nomme 
métaphyfique. Car chacune a fes prinr 
cipes à part , qu'il ne faut jamais con- 
fondre.Il eft vrai que dans l'une (ScTau- 
tre on conclut de l'eiFet à la caufe , maU 
par différentes voyes. C'eft un Axiome 
métaphyfique , qu'il ne fauroit y avoir 
d'effet fans caufe , & que celle-ci ren- 
j\ ferme néceffairement d'une manière é- 
minente, toute la réalité qui fe trouve 
dans celui-là. Mais cet Axiome fondé fur 
Iqs rapports évidens entre les idées de 
caufe & d'effet , où nous conduit-il ?Juf- 
ques à l'exiftence de la Caufe première, 
ou de l'Etre fouverainement parfait, & 
point au delà. On démontre que l'Univers 
n'exiftant point par lui même tel qu'ileft, 
doit néceffairement avoir une Caufe qui 
recueille & contienne en foi, d'une ma- 
nière parfaite , les diveriès perfeftion« 
répandues dans cet Univers. La matié^ 
Te n'a pu tirer de fon propre fonds c^et 
Art merveilleux par lequel elle eft arran- 
gée ;& Tordre qui brille dans les Ouvra- 
ges de la Nature , n'étant point l'effet 
du pur hazarjd , fuppofe évidemment la 
iàgeffe d'un Ouvrier. En vain allégue- 
3ome 1. ï toit 
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roic-on en faveur du Syfléme d'Epîcu- 
re, que dans le nombre infini des com- 
binaifons poffibles d'Atomes, fe trouve 
-comprife la combinaifon préfente qui 
fait l'Univers, pour en inférer qu'il n'eft 
point impoffible » que le bazard Taie 
produit. Un feul mot arrête ce raifbn- 
nement & en diffipe rillufîon. Une com- 
binaifon quelconque n'eft poffible, que 
parce qu'il y a un pouvoir de la pro* 
duire. Cet effet a néceffairement fa 
caufe, fuppofant en elle un choix qui 
détermine l'effet , & par conféguent 
une idée de cet effet qu'elle produit. U- 
ne combinaifon fage &indufl:rieufe, tel- 
Je qu'efc la combinaifon préfènte des 
Atomes de l'Univers , fuppofe donc 
dans fon Auteur non feulement de Tin- 
telligence , mais elle y fuppofe toute la 
fagelfe & tout l'Art qu'on voit éclater 
dans l'Ouvrage ; un Principe aveugle, 
tel qu'eft ce qu'on nomme Hazard , ne 
pouvant faire de choix, ni mettre dans 
la matière un ordre, un arrangement, 
dont il n'a point l'idée. Quand donc 
on conclut de la régularité de l'Ouvrge 
à la fageffe de l'Ouvrier , la force de la 
preuve ne confîfte pas dans une proba- 
bilité très'grande qui faiTc parier en fa- 
veur 



CertitubeMorale. Ch.VII. ip5 

veur de la Caufe intelligente contre lai 
Caufe aveugle^ mais dans une impolTibili- 
té abfolue qu'un pareil effet naifle d'une 
Caufe ave4igle,impofribilité fondée fur la 
relation néceflaire de l'effet avec fa eau* 
fe. Quand même il n'y auroic point d'U- 
nivers,quand le fpeâacle de la Nature fè- 
roit une illufion^il faudroit admettre quel 
que Efprit affez puiffant pour m'offrir un 
fpeÊlade fi varié &fi magnifique.Ce nom- 
bre d'idées que je reçois du dehors & que 
je n'ai pu me donner, m'obligeroit à re- 
connoître hors de moi une Intelligence, 
en qui ces idées fe trouvent ,& qui me 
les communique, La preuve d'un Dieu 
réfulteroit auffi clairement des merveil- 
les d*un Monde idéal , qu'elle réfulte 
de celles du Monde réel ; quoi qu'il y 
ait beaucoup de diftance de fun à l'au- 
tre. Un beau Livre d'Architecture & 
un beau Palais , font deux chofes très^ 
différentes ; cependant fi le Palais ibp- 
pofe néceffairement le génie d'un Ar- 
chitefte , le Livre qui m'en donne la 
defcription , doit être regardé comme 
l'Ouvrage d'un pareil génie. Cette der- 
nière produftion , pour n'être pas ma- 
térielle comme l'autre , n'en caraftérife 
pas moins fon Auteur. Ainfî le Monde 

i 2 réel, 
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réel , ou le fimple fpeftacle d'un tel 
Monde , fuppofent avec une égale né- 
ceffité , une Caufe intelligente hors de 
xnoi. Ces Conclufions métaphyfîque- 
ment certaines , aboutiflent toutes à la 
première Caufe qui eft Dieu. 

Jl n'y a fur ce pied là que deux Etres, 
à favoir Dieu & moi, dont je connoifle 
évidemment qu'ils exiftent, ou de Texif- 
tence desquels j'ay^ une certitude raé- 
taphyfique* Par rapport aux Caufes fé- 
condes, cette efpèce de certitude me 
manque. Quand je veux favoîr fi tel 
Agent borné exifte , ou opère aftuelJe- 
ment hors de moi , ce grand Axiome 
nul effet fans cau/e ^ me demeure inutile, 
puifque à la rigueur, la première Caufe 
peut remplacer, quand il lui plaira,tou- 
tes les autres, & que cet Etre Toutpuif- 
fant dont j'ai reconnu Texifterice , eft 
le Maître de produire immédiatement 
par lui-même les divers effets que j'at- 
tribue à des Pouvoirs bornés. Qui fixe- 
ra mes idées au milieu de ces vagues 
poffibilitez ? Où eft.ce que mon efprit 
incertain pourra trouver un appui ? Heu- 
reufement les perfeftions divines me 
fournilïfent ce que je cherche. 

Il eft clair que j'ai l'idée de divers E- 

tres 
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très , ou de différentes efpèces d'Agens. 
Je n'ai befoin que de cette idée, & du 
fentiment de ma propre exiftence, pour 
me convaincre de la poffibilité de la 
leur. De plus , je fai que ces divers A* 
gens , au cas qu'ils exiftent 5 opéreront 
diverfement , chacun d'une manière 
proportionnée à fa nature. Suppofé donc 
que de tels Agens fubfiftent effeftive- 
ment hors de moi , la feule voye natu- 
relle que j'aye de découvrir leur exif- 
tence^ce feront des Phénomènes ou des 
effecs,qui s'ofFrant à mes yeux ouà.mon 
efprici caraclériferont leur caufe & me 
diront, la voilà. Que dois-je donc croi- 
re quand j'aperçois de ces fortes d'ef-- 
fcts ? Jugerai- je que Dieu les produit 
immédiatement ? Croirai-je que e*eft 
Jui qui fe couvre fous l'appareiiCc d'îlîî 
Agent borné , & qu'appliquant mon 
efprit à confîdérer des Objets qui ne 
font point , il veuille m'ôter par l'illu* 
fion de ces vains Phantômes y tout mo* 
yen de pouvoir jamais découvrir les £• 
très réels que fa puiflance auroit aéluel- 
Jement produits? Cette penfée eftauffi 
ridicule qu'injurieufe aux perfeélions 
divines. Dieu peut tout cela, fans dou- 
te ^mais fa SagefFe^fa Bontéy ia Véraci- 

13 ^® 
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té s'y oppofent. Son Pouvoir n'agit ja- 
mais que de concert avec ces Vertus, 
<&, pour ainlî dire, par leur ordre. 

IL Vennjlence des Caujes fécondes devient 
certaine par leur proportion avec les ef- 
fet s^ , fi? par la vércaité de Dieu , qui 
pouvant opérer par lui-même F équivalent 
de toutes ces caufes enfemhle , ne le veul 
pas, pour ne nous point ôter Punique voy a 
naturelle de connoitre fes Créatures. 

Il ne tîendroit qu'à lui de produire^ 
s'il le vouJoit , ou par un aéle de Puif- 
fance abfolue , ou bien par tel concours 
de Caufes aveugles qu'il lui plaîroit d'a- 
jufter enfembJe pour cela , ces divers 
Ouvrages, que nous rapportons à l'iîir' 
duftrie humaine, parce qu'ils lui font na.- 
Tureiiement propartionnez-. Dieu pour- 
roit me faire entendre un difcours, fans 
qu'il y eût de bouche humaine qui le 
prononçât. Il peut faire en forte que je 
life l'Iliade , quoi qu'il n'y ait jamais 
eu d'Homère. Il peut avoir immédiate- 
ment créé tous les Livres de ma Biblio- 
thèque ; auquel cas il: fe trouvera que 
tant d'Auteurs dont je croyois poffëder 
les Ouvrages , n'exiftent que dans mon 
Imagination* Il le peut , mais l'a-t-il 

fait î 
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faitV Je fuis affûré que non. Pourquoi?. 
Parce qu'une telle conduite répugne é- 
videmmenc à fa perfeélion infinie. 

IIL Mcndei intelkSluel^ objet de la certitudi, 

morale. 

Fondé fur cette idée lumineufe de l'E* 
tre parfait, j'affirme donc fans crainte 
de me tromper, qu'il y a hors de moi, 
entre Dieu & moi , divers Agens , les 
uns aveugles , les autres libres & intel- 
l^gens , & qu'il s'en trouve parmi ces 
derniers , de différentes efpèces* Dès-, 
là je m'affûre que tout Ouvrage qui 
porte le carafilére de l'Efprit humain , 
eft une produdlion de cet Efprit. Dès- 
là je ne doute plus que ce Livre que je 
tiens , & qui eft rempli de fentimens 
& d'idées humaines, que ce Livre où je 
découvre diverfes erreurs & divers 
défauts , n'ait pour Auteur un efprit 
borné comme le mien , un efprit même 
de la nature du mien, puisqu'il a les mê- 
mes qualitez & les mêmes imperfec- 
tions. Je ne remonte point au Créateur 
pour trouver l'Auteur de ce Livre, non 
plus que pour découvrir l'Artifan d'un 
Tableau, d'une Horloge , d'un Edifice 

i 4 a^ 



ioo Traïte' de la 

qui s'offre à ma vue ; reconnoiflant dans: 
ces diverfes produftions Tempreinte- 
d'une main humaine. La lefbure des 
Livres , he Commerce journalier de la 
Société , tne démontrent Fexiftence 
<i*un Monde intelleftuel compofé d'E- 
tres femblables à moi , & pourtant di- 
verfifiez entr'eux par une variété infi- 
nie de caraftéres , fur lefquels je puis 
former des jugeraens affûrez , en difànt 
qu'un tel a beaucoup d'efpric & que tel: 
autre en a peu; que celui- ci efl fage 
& celuiJà fou , que l'un eft fcélérat & 
qae l'autre efl iiomme.de bien. 

IV. jRégks pour là eoniutte de la vie^ fon^ 
déesfut la mé/He Principe. 

La réalité de ces Etf es une fois po- 
fëe, je découvre les impfeflîons qui les 
ftieuvent , les liens qui les unifient , les 
motiËs qui les dirigent , les diverfes Lois 
par lefquelles ils font gouvernez. De 
cette connoiflance réduite à certains 
Principes , j'en tire les règles de ma 
conduite à leur égard ^ & toutes les 
maximes dont j'ai befoin dans le cours 
érdinaîre de la vie. J'en tire outre cela 
b.cerci];ude de mille autres Faits, que le 

témoin 
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témoignage de ces Êtres intelligens , & 
leur conduite en certaineis circonftan* 
ces , rend indubitables par rapport 
à moi* 

V. Lacertiitiie de V Hiftinre en dépende 

C'eft ainfî que bien aiTuré de rimpof- 
fibilité qu'il y a, qu'un feul Ecrivain aie 
compofé tous les Livres que j'ai lûs,^ 
qu'un feu! ImpofVeur , ou qu'une cabale 
de Fauflaires , puifle en impofer à toute 
la Terre , & que tonte la Terre s^ac- 
corde à m^ vouloir faire illufîon, jetire^. 
& du témoignage des Auteurs i & des 
Monumens de l'Antiquité, & de la Tra-: 
dition univerfelle , & des Dépofitions 
contemporaines , ou de ce qui s'appelle 
fe Notoriété publique , j*èn tire disje,. 
uneconnoîflance certaine de divers fait» 
concernant l'Hifloire Ancienne ou Mo- 
derne, Ci vile 00 Naturelle denotre Mon- 
de. Aînfi la proportion des effets avec 
un certain ordre d'Agens m'ayant con- 
Taîncu de leur exiftence, raccord de ces 
AgeM*, lorsque leur conduite fe rap- 
porte uniformément à un certain Prin- 
cipe , me prouve la réalité de ce Prin- 
dpe. Et tant là certitude- de ce fait,^ 

i Sj q*j'ii^ 
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qu'il y a hors de moi de véritables hom^ 
mes , qae celle: de tous les Faits que je 
crois fur leur témoigoage^roulent fur la. 
Haifon des apparences avec une caufe qui 
leur eft tellement proportionnée , que 
ce$ apparences deviendroient illufoires 
fi cette caufe n'exiftoit point. 
VI. Rifùnfe k um ObjeUmé 
L'on dira peut-être que dans la poffi* 
bilité de divers ordres d'Agens au-def- 
ious de la Caufe premiére^je, ne puis ti* 
r-er de cette Analogie une certitude par- 
faite , ne: fâchant pas fi quelqu'Agent. 
borné , mais d'un ordre fupérieur, ne fe 
divertit point à me tromper enr contre* 
faifant le caraftére de quelque caufe in* 
£érieure« Eft- il impoffible , par exem* 
pie, que quelque Génie ait bâti ce Pa* 
kis dont j 'admire l!Archite6lure ? Je- 
n'ai donc point, à la* rigueur^ de démon^ 
flratîon,qu-un, homme foit TArchitefte. 
de ce Palais., Pardonnez^moi , la Bonté 
de Dieame raflûre parfaitement contre, 
la- crainte- d'une- telle erreur , qui feroit 
infurraoiitablei Tous les Agens . libres 
étant fournis à^ l'empire du Créateur, 
dont la Providence dirige toujours leur 
a^on> & la retient dans certaines bor- 
«e5^,femême principe qui Tçaipêehe.dft, 

nous. 
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fibus faire lui-même de telles illufions^ 
l'engage à ne jamais foufifrir que d'au^ 
très Etres nous les fafTent. 

VIL Comment les Miracles font preuve ra 
faveur d'une DoSlrine^ 

De cette dernière idée , dépend la. 
preuve que l'on tire des Miracles 9 en 
faveur d'une Révélation. Ç^'un eflfelf 
indépendant de tout Agent viTible, con- 
traire aux Loix de la Nature , & maoi- 
feflement au-deflus de toute influence 
humaine, arrive dans des circonflances 
qui le lient avec un certain Deilein ; cer 
lui, par exemple, d'autorifer les préten- 
tions de quelcun, ou de donner créance 
à fes paroles ; j'en conclus qu'un Etre 
fupérieuF produit cec effet miraculeux 
en faveur d'un tel Deffein. Que fi ce Def- 
fein n'efL point combattu par d'autres- 
Miracles plus grands ,. on ne peut plu^ 
douter que Dieu lui-même ne l'autorife^ 
fans quoi l'illufion' ferrie invincible ^ 
for-tout fi celui, en faveur duquel s'o- 
père le Miracle, prétend agir delaparD 
de Dieu. Car quoiqu'il foit vrai que? 
de^Efprits* mauvais & trompe urs^ay an ce 
un certain pouvoir fur la matière^ puif-t^ 



fènt faire ce que nous appelions des Mî«- 
racles » il eft pourtant certain que tour 
pouvoir qui trouble Tordre de la Natu-» 
re , ^ns paroître combattu ni furmon- 
té par aucun autre^ doit pafler pour ce- 
lui (|e TAuteur de la Nature ; du moins ; 
doit - on regarder ce pouvoir comme. 
ûXQTcé par fon ordre. 

VIII; Lafciencedes Signes , ou TÀrtdè^ 
finterpréution , ^dépend du Principe de^ 
la Raifonfuffifanie. 

La Doftrine des Signes tire évidem- 
ment toute fà certitude de la même four- 
ce* Je comprends fous ce nom général, . 
tout ce qui fert à donner Tintelligence 
des Signes auicquels les hommes ont at« 
taché leurs penfées. Cette fcience dont 
l^tendue n'efl pas médiocre^ puisqu'elle: 
embrafle l'étude des Langues & celle de 
là Critique , a î^s Démonftrations, qui 
toutes le reduifent au grand Principe 
de la.Raifon fuffifante. Un Exemple 
fuffira^ làc^rdeffus... On,?me. propofe un 
Chiffre*à^:eïpliqu€ry Pour en découvrir. 
1* fens ,. je commence par diverfes fup* 
pofuions dont chacune eft très-incer-- 
tàiae,> Si, que je me. vois obligé de chan« 

ger^ 
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ger, & de réformer fouvent , parce 
qu'elles quadrent mal enfembie. Tel 
Principe me réuflit, en certains endroit» 
du Chiffré^ pour m'y faire trouver un 
fens, qui fe trouve démenti par d'autres 
endroits y où il ne m'en fournit aucun*. 
A force de tâtonner , de multiplier les 
conjefilures , & de les reftifier l'une par 
L'autre,en les comparant toutes enfem- 
bie, je faiiis enfiûune clé qui donne à 
ce Chiffre un fens complet & fuivi» Il 
eft clair que j'ai trouvé ce que je cher- 
chois y & que cette clé qui m'explique 
tout , en donnant une liaifon raifonnée 
à ces Caraâéres énigmatiques, m'ailûre 
de leurvraye Cgnification, Je fai alofs^ 
à n'en pouvoir douter , de quoi ces Ca- 
l^6lères fons les Signes , parce que le 
fens qui réfulte de fôur afibmblage, en< 
eft: l'unique raifon fuffifante. 

Il efl aifé d'appliquer aux Signes im* 
médiats de nospenféesje raifonnement 
que je viens de faire fur le Chiffre, qui 
ft'eft: que la fubftitution de certains Si* 
gnes nouveaux , à d'autres déjà connus ; 
fubftitution faite, eu. vue. de. communia 
quer à un Ami qui en fait le fèeret, ce 
que l'on veut cacher au reftë du mon^^ 
de. Eu effet» ôiez cet ufàge particulier 

i7. & 
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& accidentel; que font les diverfe^ Lan-^ 
gués que parlent les hommes, qu-autanc 
de differens Chiffres qu'il faut deviner^ 
lorsque ne fâchant pas ces Langues , oa 
les aprend % Tels fons y tels mots , tel» 
caraftères , ne fignifient rien par eux- 
mêmes/A les prendre chacun à part,rien 
ne m'aflûre qu'Us expriment quelque 
chofe, & ceci plutôt que cela ; mais 
lorfque de leur aflèmblage^ea y obfer- 
vant certaines règles , & en fuppofant 
à chacun^ d'eux telle & telle fignifica- 
tion, on voit réfuk^r des fens liez» des 
penfées fuivies, & tout un Syftême d'i- 
dées , alors il eft clair que ces mots & 
ces caraâères ontefieâivement la flgni- 
fication que je leur attribue ^ & qu'ils 
appartiennent à une Langue formée fur 
ces règles. Le fens qu'ils expriment en 
efl la preuve. Ainfi Tlliade & l'Ënéïde, 
par cette admirable fuite d'idées qu'el- 
les offrent à mon efprit, font la preuve 
que je n'ai point ét^ trompé par la Gram- 
maire & par le Biélionaire qui me don*, 
nent Tintelligence de ces deux Poèmes, 
& que le Grec & le Latin font deux Lan>*. 
gués qui fe font parlées autrefois chez 
certains Peuples. La certitude que j'ai 
d'entendre ces Langues >. devient, alor^ 

la. 
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ta même , que celle qu'on a de pofTéder 
la clef d'une Lettre en chiffre, lorfqu'on 
y a découvert un fens bien complet , 
bien fuivi 9 bien foutenu d'un bout à 
fautre. Et cette certitude fe fonde fur 
l'unité de la Raifon fuffifante qui expli- 
que un certain concours de Phénomè- 
nes. Le pur Hazard en ralTemblant ce^ 
caraâères, n'a pu leur donner tant de- 
rapports , & des rapports fi jufte$,avec 
des penfées de l'Efprit humain. Et dàs 
que le Hazard ne s'en peut être mêlé, il 
s'enfuit que le fens qu^ils me préfen- 
tent 9 efl le vrai fens de celui qui les a 
tracés ; deux fens totalement différens^ 
& deux différentes clefs , ne pouvant 
être fuppolez avoir lieu pour le même 
chiffre, fans attribuer au Hazard ce qui 
eft l'ouvrage de la Raifon. Ce que jé 
viens de dire doit s'étendre à toutes les 
règles qui nous donnent ^intelligence 
des difcours des hommes , & qui fer* 
vent à pénétrer le vrai fens dès Textes, 
à reftituer dans les Auteurs les paffages 
corrompus , ou à* deviner leur penfée 
au travers des voiles myfterieux dont 
qpelquefois. ils affeflent de la couvrir, 
Von voit donc que la fcience des Signes, 
^ui fere de veltibule pour conduire à 

. ' • celte. 
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celle des chofes mêmes, toute inférieure 
qu'elle eft à cette dernière , fuppofe le 
Monde Inteileâuel, & nous fournit une 
infinité de démonfhatians de fon exif- 
tence. 

•■ 

IX. D/monfii'ari^n de Texiftence des 

Corps. 

Cetjui nous prouve la réalité do Mon^ 
de Intelleftilel , nous démontre égale- 
ment celle du Monde des Corps. Quel- 
ques Philofophes modernes fe font plus 
à mettre cette dernière en Problème ; il 
y eh a même qui Tont combattue (i) fé- 

rieu- 

(i) Mônficur ^trhéey à préfent Evêque de- 
Client en Irlande , dans fon Traité touchant les 
Principes des Connoiffances hunnaines , poufTe le 
Paradoxe infiniment plus loin que le P. Mallebran» 
tk^ n'a fait. Celui-ci ne croyoit pas qu'on pût dé- 
montrer Texiftence des Corps , Tautre prétend dé- 
montrer qu'il n'f en % point , & qu'il n'y en fau. 
roit avoir. Il traire d'abfurde la fuppoution qui 
nrethorsde nous desfubftsnces femblab)esà ce que 
nous appelions Corps ou matiétcSes raifonnemens 
font pris de la Bature de nos idées , des difficultés ~ 
Infolubles que font naître les propriétés du conti- 
nu &c. Je n'entre point dans cette dernière dit 
pute, oii r Auteur Angloîs , qui eft ikns contre- 
dit un des plus grands Philofophes , & en même 
tems un des plus beaux Efprits de notre Siède» 

feit- 
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rieufement. On fait que le P. Maile* 
branche a jugé impofîîble la Démonftra- 
tion de Texiflence des Gprps , fous pré- 
texte que cette exîflence n'eft point é« 
vidente par elle-même, & que Dieu feul 
pouvant modifier notre Ame , eft l'Au- 
teur de toutes nos fenfations. Mais it 
n'efl nullement befoin de lui nier cela, 
pour trouver la Démonftration qu'il de- 
mande. 11 nous fuffit de faire attention 
à renchaînure des idées qui nous repré* 
fentent l'Univers corporel » & à l'har-» 
monie des diverfes fenfations qui ac- 
compagnent en noas cts idées. J'ouvre 
les yeux, je vois un Monde , un Cie^ 
une Terre, des Villes, à^% Campagnes, 
&c. tout cela rempli d'une variété infi* 
nie d'Objets , parmi lefquels j'obferve 
des proportions , une. fymmétrie , des 
liaifons , des ufages , une correfpon- 
dance , une régularité de mouvemens 

qui 

hâx admirer la profondeur & la fubtilité de fa Mé< 
taphyfique. Je fuppofe id avec le P. MalUbran^ 
ch0 éc avec le relie du monde, une chofequi me 
paroît claire ; c'efl que Tidée des Corps auài-bienii 
que celle des £fprits> eft repréfentative de certaines 
lubftances qui du moins peuvent exiûer hors de 
nous,telles que nous les appercevons. Sur ce Princi- 
pe de la poiBbilîté des Corps , je crois pouvoir d^ 
montrer leur aâuelle exiftence. 
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qui m'enchante. Plus je regarde, plus* 
j'étudie cet Univers, & plus j'y décou- 
vre d'Objets nouveaux & de nouvelles 
beautés. Si cet Univers n'eft points 
d'où me vient un tel fpeélacle ? Car 
enfin > cç n'eft point moi qui me le don* 
ne , par un effet arbitraire de mon ima^ 
gination ;je puis bien m'en didraire ou 
m'y appliquer,quand il me plaît ,. mais 
j,e n'y faurois rien changer j & comme 
je ne prévois point aujourd'hui ce que 
l'expérience m'y découvrira demain, ce 
que je verrai demain ne détruira point 
ce qu'elle me montre aujourd'hui. Cefl: 
une chaîne de Phénomènes dont je ne 
faurois voir le bout , chaîne tiflue avec 
un art que j'admire & qui me fur* 
monte. 

X. Exifiçnce du notre en partkuUer , ^ 

fon rapport avec Je refie de 

î Univers. 

Mais dans cet aflemblage de Corps y 
il y en a un que je fens plus immédiate- 
ment que tous le autres , & par le mo- 
yenduquel il^e paroît que je fens, & 
que je vois tous les autres. Il me fem* 
bie que ce Corps m'appartient , & que 

com* 
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comme il m'eft étroitement uni , il m'u- 
nit à tout le refle. J'agis immédiate* 
ment fur lui , & en le remuant à ma 
volonté , je remue les Corps qui Ten- 
yironnene , comme à leur tour ces au- 
tres Corps y en faifant impreflîon fur 
lui^ agiifent fur moi, parce que les di- 
vers chocs ou ébranlemens qu'il me pa- 
roît recevoir d'eux, touchent & ébran- 
lent mon Ame. Ce Corps que j'appelle le 
mîen,me paroît compofé d*Organesd'une 
ftruélure admirable. Et de là réfulte une 
nouvelle merveille ; c'eft que l'idée de 
ce Corps org.anifé,de fon bon ou de fou 
mauvais état,& de f^s divers rapporti ar 
vec le Monde fenfible,efl la règle de tou- 
tes les perceptions de mes Sens , & U 
mefure de tout ce que je crois apperce- 
voir dant l'Univers. L'^parence des 
Objets varie félon des régies d'Optique, 
fondées furies idées quej'ai de la flruc« 
ture de mon Oeuil,. .de la diflance de 
rObjet , & de la nature du milieu qui 
les fépare. Un Objet me paroît plus 
grand, plus diflindl , revetû de couleurs 
plus vives, à mefure que mon Corps fait 
plus de pas pour en approcher y ou, il 
l'on veut , à mefure que je fens l'idée: 
de moaCorps jointe à celle de ce mour 

vemen£ 
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vement progreflîf. De même du fbn & 
des odeurs. De plus il y a un concert 
très- jufte entre les fenfations diverfes 
dont mon Corps me paroît Tinflrument. 
De diverfes aélions que je crois faire 
par fon entremife , il paroît réfulter 
dans les Corps environnans , de nou- 
veaux Phénomènes d'où il me revient 
des idées & des fenfations nouvelles. 
Et mon Corps, & ceux qui l'entourent, 
me paroiflent ' avoir tous réciproque- 
ment les uns fur les autres, dçs influen- 
ces réglées félon certaines Loix y d'où 
j'éfulcent toujours, à point nommé, les 
mêmes effets. Il fait nnit dans ma 
cIïamBre ^ j'étends mon bras |)our ou- 
vrir ma fenêtre , & tout à coup je vois- 
le Soleil à l'Horizon , qui éclaire de 
vafles & riantes Campagnes. Je charge 
un fufil , je le tire en l'air , j'entends le 
bruit du coup, j'apperçois la flamme & 
)a fumée , & je fens une odeur de pou- 
dre à Canon. Au même moment, je vois 
un Oifeau tomber mort à mes pieds, & 
une volée d'autres Oifeaux qui s'enfu- 
yent à tire d'aîle. En appliquant mon 
QBuil à une Lunette de trente pieds , je 
découvre un nouveau Ciel & de nou- 
veaux Aftres» Je prends un morceau 

de 
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de verre , j'en fais un Microfcope au 
travers duquel je regarde une feuille 
d'arbre , & je fuis tout furpris de la voir 
couverte d'une fourmilière de petits in- 
fectes qui la rongent. Le détail de ces 
rapports entre les Phénomènes fenfîbles 
feroit infini ; furquoi je demande , quel 
en pourroit être le lien commun ? -Quel 
fera le fondement de ces perceptions lî 
diverfes , mais fî ordonnées , fi liées, fi 
proportionnées entr'elles , fi mon Corps 
n'eft qu'une idée,& tous, les autres Ob- 
jets que je crois voir & ièntir par Iiai^au» 
tant de Phantômes ? Pourquoi, mon A- 
me efl:-elle involontairement appliquée • 
à ce Tableau mouvant de l'Univers, s'il 
n'y a point d'Univers ? Pourquoi Tin- 
téreflfe-t-on par des fentimens fi vifs à u»- 
ne Scène qui n'a aucune réalité ? En ce 
cas on me trompe, & l'on n'a pour but 
que de me tromper: étant de la derniè- 
re évidence qu'un Monde , qu'un Syf- 
tême matériel hors de nous,efi: l'miique 
raifon fuffifante de cette infinie multitu- 
de de Phénomènes que nos Sçns nous 
offrent. 
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XI. L'accord de tous les Etres inteîligens 
dans ridée du mime Monde ^ établit 

Ja réalité. 

Il y a plus encore. Ceft le concert de 
perceptions qui fe trouve à cet égard 
entre tous les Etres inteîligens. Si la 
matière n'exifte point , fi le Monde vi- 
fible n'efl: qu'un amas de Phantômes, & 
non un aflemblage d'Etres réels , ou de 
fubftances étendues > mobiles & folides, 
s'il n'y a dans tout cela aucune réalité 
abiblue , qui (bit diflinéle & indépen- 
dante de notre Elprit ; d'où vient l'uni- 
formité de perceptions entre tant de 
différents ^Efprits ? D'où vient que 
cette fuite réglée d'idées & de fenti- 
mens eft précifément la même dans 
tous, & leur offre à tous le même Uni- 
vers? D'où vient que cet Ordre immua- 
ble qui en varie à l'infini le fpeâiacle 
dans une même Ame , lèlon les circon- 
fiances & les différents points de vue 
où elle fe trouve fucceflivement placée, 
donne à toutes les Ames Ja même varié- 
té de fpe£l:acles dans ces différents points 
de vue? Certainement files Corps ne 
font que des idées que Dieu met dans 

nos 



Certitude Morale. Ch.VII.2i5 
•nos Efprits , celles que je contemple ne 
fons pas celles que contemple un autre 
Efprit ; pourquoi fe trouvent-elles con- 
formesjs'il n'y a point d'Objet commun^ 
identique , auquel Dieu nous applique 
l'un & l'autre, & qui leur ferve démo- 
délie fixe ? Cependant cette conformité 
s'y trouve. Nous voyons tous Je même 
Monde. La même Nature eft l'Objet 
de notre étude & de nos recherches. En 
mettant un autre homme à ma place 
& dans mon point de vue , je fai qu'il 
verra ce que je vois , & qu'if fentira ce 
que j'éprouve, du moins la petite varié- 
té de fentiment qui pourra naître entre 
lui & moi de celle de nos organes , ne 
détruira point un fond effentiel d'uni- 
formité. Les mêmes effets réfqlteront 
toujours pour tous les hommes des mê- 
mes caufes. Et quand,fur la connoiflan- 
ce que j'ai des Loix naturelles, j'aurai 
imaginé & vérifié de certaines expé- 
riences, je pourrai affûrer qu'elfes pro- 
duiront les mêmes Découvertes, à qui* 
conque y voudra fuivre exaftement la 
même méthode que moi. Si nous ne 
travaillons que fur nos idées , iorfque 
nous étudions la Nature, pourquoi nous 
rencontrons - nous fi jufte ? Mais fans 

parler 
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parler des Phyfîciens , tout le commer- 
ce de la vie des hommes roule iur (rette 
conformité de perceptions , qui toutes 
ont pour objet & pour centre le même 
Monde. Sans cela les hommes ne pour» 
roient s'entendre , s'unir, fè correfpon- 
dre les uns aux autres dans le cours de 
leurs aâions, Si à confidérer la Socie^ 
té par rapport à fon état moral , des 
Prindpes communs de juftice & de rai- 
fon^forment le lien réciproque des hom< 
mes qui la compofent ; par rapport à 
fon état naturel , les idées commune^ 
d'un même Monde qu'ils croyent habi- 
ter, forment ce lien. Qu'un François 
& qu'un Habitant du Japon s'entrecom- 
muniquent leurs perceptions «ienfibles , 
vous verrez par l'exaâe correfpondance 
de ces idées^que ce font des répréfenta- 
tions d'un même Tout. Sans une telle 
correfpondance, il feroit même imppffi- 
ble à ces deux hommes de fe rencontrer 
pour s'entrecommuniquer rien. Mais 
pourquoi le Créateur aura-t-il appliqué 
tous les Efprits au même objet, en leur 
en donnant la même idée générale, & le 
leur faifant fentir comme préfent, fi cet 
objet n'exiftepoint?A* t-il eu befoin de les 
tromper par une commune illufion pour 

les 
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fesunir? NeJoit- on pas plutôt croire, 
qu'il convenoit à fa Sagefle de créer un 
tel Monde , pour fervir de fondement à 
ces perceptions conformes, & à Tunion 
qu'elles établiifent entre tous les Mem- 
bres de la Société humaine. Il me fem- 
ble que tout ceci renferme en faveur de 
l'exiftence des Corps une vraye Démon- 
flration.Ellen'eftpasdu genre métaphy* 
fique 5 je Tavone, elle eft du genre mo- 
îal; mais il fuffit qu^elle porte la chofe 
au plus haut degré de certitude. Celle 
du témoignage deai Sens, que TEcôIe 
nomme pbyftque , & que, pour m'accom* 
moder aux idées reçues, j'ai diflinguée 
de la Certitude morale au commence- 
ment de ce Traité , appartient dans le 
fond, comme on voit, à ce dernier 
genre. 

XII. jiutre Démonjîraiion de Pexifience dis 
Corps y tirée du Mal pbyfique. 

La mêïne vérité peut s'établir par u^' 
ne autre Démonftration qu'un habile 
Homme m'a communiquée. Je la mets 
au rang des Démonflrations morales, 
puisqu'elle a pour fon fondement, com- 
me la mienne, les Attributs moraux de 

Tme L k l'Etre 
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l'Etre parfait. Elle fe réduit à ceci. Il y 
a un Dieu fouverainement bon. Ce Dieu 
par conféquent veut communiquer à Tes 
Créatures , tout le bonheur dont elles 
font fufceptibles. Donc il ne veut point 
les expofer àfoufFrirfansnéceffité. Mais 
fî mon Corps n'efl: qu'une idée ; (î je dois 
regarder tous les autres Corps de l'Uni- 
vers comme des Etres chimériques $ a- 
lors tous les fentimens triftes que j'é- 
prouve à l'occaiion du dérangement de 
ce prétendu Corps , ou en vertu du 
choc d^s autres Corps qui me paroiiTent 
environner le mien ; alors tous les con- 
trctems & les chagrins qui m'arrivenc 
dans le commerce ordinaire de la vie, 
feront autant de maux que je fouffrirai 
fans néceflité, puifque. jene les pour- 
rai regarder comme une fuite indifpen- 
fable de l'ordre établi pour me procurer 
des biens réels. Au contraire , fl une 
fois l'on me fuppofe dans une certaine 
dépendance par rapport à des Etres 
réels ; fî Tétat de mon Ame eft tel , 
qu'elle ne puifTe fe perfeftionner fans le 
fecours d'un Corps, qui, pour remplir ce 
but,devoit être fournis àl'aftion de tous 
les autres , & intéreffer l'Ame à fa con- 
* fervationy par des fentimens 9 les uns 

agré'» 
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^agréables , les autres douloureux , la 
Bonté de Dieu le trouvera parfaitement 
conciliée avec notre aiFujettifTement à 
de certaines foufFrances , vu qu'elles fe- 
ront inféparables d'un Ordre d'où ré* 
fuite notre plus grand bien. 

Cette nouvelle Démonilration me pa«- 
Toît folide , & fe lie très-naturellement 
avec la mienne. Oferai-je pourtant dire 
€n faveur de^ celle-ci, qu'elle a fur l'au- 
tre un avantage , c'eft de remonter plus 
haut^en rendant raifon de ce que celle-là 
fe contente de fuppofer ; favoir qu'ua 
rapport réel de notre Ame avec des 
Corps aéluellement exiilans , lui étoit 
néceffaire pour déployer fes facultés > 
pour fe mettre en état d'aquerir des 
connoiffances , d'étendre fes idées, en- 
fin de fe rendre heureufe , autant qu'el- 
le eft capable de le devenir. Ce rapport 
devoit être réel , puisque le Monde 
des Corps efl l'unique Raifon fuffifante 
qui lie les fenfations , & qui règle l'or- 
dre de nos idées fenfibles. Cette Rai* 
fon ôtée , Dieu agiroit fans fuite, fans 
fondement , /ans règle , & par confé- 
quent d'une manière qui paroît peu di- 
gne de fa SagefTe. Commq en ce cas % 
l'ordre de la difpenfation des Biens fê- 
le 2 roic 
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roic purement arbitraire , & non fondé 
fur la vérité des chofes , les Maux ne 
pourroient être juftifiés comme dépen* 
dance des Biens , & comme fuite inévi- 
table d'un Ordre fondé fur cette même 
vérité. 

Selon TAuteurde la nouvelle Démonf- 
tration , de ce que Dieu efl infiniment 
bon , il s'enfuit qu'il doit y avoir hors 
de lui une raifon des Maux que les 
hommes fouffrent dans le cours ordi- 
naire de la vie ; & cette raifon ne peut 
être que l'exiflence des Corps , dont le 
rapport avec notre Ame , fe trouvant 
à mille égards utile pour elle , entraîne 
d'ailleurs inévitablement ces Maux. Se- 
lon moi, Dieu étant infiniment fage , il 
faut qu'il ait créé une Matière, un Mon- 
de, pour fervir de Principe , & de fon- 
dement à cet ordre de Perceptions fen- 
fibles dont nous éprouvons la merveil- 
leufe harmonie. L'un cherchant la rai- 
fon des Perceptions affligeantes , & ne 
h trouvant que dans l'exiftence aéluel- 
le des Corps , démontre par là cette 
exiftence 5 l'autre cherchant quel ell le 
Principe de nos Perceptions fenfibles 
en général , de quelque nature qu'elles 
foient foit agréables , foit trilles , foit 

indiffe- 
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indifférentes , le trouve dans cette mê- 
me exiftence de la Matière. Qiiand je 
demande d'où me vient cette magnifi- 
que repréfentation de TUnivers qui fe 
pré/ente à mon Ame, j'en trouve d'a- 
bord la caufe dans l'Univers même. Je 
conclus de cette repréfentation fenfi- 
ble, que l'Btre Sage qui m'a créé , & 
qui ne fait rien en moi fans raifon , a 
auffi créé hors de moi cet Univers, pour 
fervir de modelle & de caufe objeftive 
à la perception que j'en ai. Mais en 
mêmetemsje m'appercois que cet Ordre 
de Perceptions fenfîbles , lequel eil ef^ 
lentiellement relatif à un Monde corpo- 
rel , en procurant à mon Ame mille a* 
vantages, raflujettit auffi à'diverfes in- 
commodités , lenfations douloureufes, 
&c. Ce qui me convainc que le rapport 
de l'Ame au Corps , ou l'exiflence de 
la Matière , étant néceflaire afin que 
Dieu remplifle ks vues de fa Bonté, les 
divers Maux qui réfultent inévitable- 
ment d'un tel rapport ) ne font point 
en contradiftion avec cette Bonté mê- 
me. 
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ZIII. // ne prouve pas moins celle du Mofp^ 
de intellehueL La même Fériti invinci'- 
ikment établie par tout ce q.ui nous re^ 
p'ifente le Mal moraU 

Pour ce qui efl de Tobtlacle que nous, 
font les autres hommes , dont les divera 
intérêts croifent les nôtres ; & de leurs 
défauts ; la preuve qu'on en pourroit 
tirer , regarde direélèment la réalité da 
Monde Intelleftuel, ou de cette Socié- 
té d'Efprits dont nous fommes membres*. 
Si ce n'eflque ces paflîons & ces intérêts 
divers fuppofant dans les Hommes avec 
lefquels Dieu m'appelle à vivre, un aflu^ 
jettiffement de leur Ame à 1^ matière, 
tout pareil à celui que j'éprouve moi- 
même, confirme auflî par là l'exiftence 
du Monde des Corps. Cependant à la. 
ligueur je pourrois nier les Corps, fans 
douter que je faflè partie d'une Société 
d'EfpritSjdont [eCommerce mutueljétabli 
par le Créateur , fe trouve réglé fur cer- 
taines Loix. II demeurer oit toujours, 
vrai , que la dépendance où Dieu m'au- 
roit mis à l'égard de ces Etres intellî- 
gens, mais imparfaits, en m'aggrégeant 
à leur Société^ feroit pour moi une four- 
ce 
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ce de biens d'où naîtroient par accidenc 
divers maux. Dieu , fans déroger à fa 
Bonté , pouvant permettre que je pa- 
tiffe à divers égards , en vertu de ma 
liaifbn avec des Etres réels, desquels la 
Société m'eft d'ailleurs infiniment utile. 
Au lieu que fi cette Société fe trouvoit 
être uneChimére,fi ces Créatures intelli- 
gentes n'exiftoient point) je foufFriroi» 
durant le cours de ma vie mille maux 
fans néceffité; ce qui répugne à la Bon- 
té du Créateur, Ce feroit changer la 
vie humaine en une Comédie bien in- 
digne de fa SageiFe , que de fuppofer 
que les divers mouvement de compaf* 
fion , d'indignation , de joye , d'efpé- 
rance & de crainte, qu'excitent en nous 
tour-à-tour ces hommes avec lesquels 
nous croyons vivre, n'euflent aucun ob- 
jet réel,& ne fuflent defl:inez qu'à trou- 
bler inutilement notre repos. 

Indépendemment donc du Monde 
Corporel , nous avons certitude que 
Dieu a placé hors de nous des Etres in- 
telligens qui nous reflemblent. Et la con- 
formité de leurs idées , l'harmonie qui 
règne entre leurs perceptions , fortifie 
notre conviftion touchant la réalité du 
Monde des Corps. Il eft vrai que ces 

k 4 Intel* 
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Intelligences ne fe manifeftent à nous 
que par des Phénomènes fenfibles , qui 
n'ont rien de réel fi nos Sens nous trom- 
pent. Mais quand même ces Phénomè- 
nes feroient quelque chofe de purement 
idéal, ils fuppofent toujours, entant que 
Phénomènes , une Caufe finguliére & 
proportionnée, fa voir des Efprits finis. 
Lorsque j'entends prononcer un Dif- 
cours de Phyfique ou d'Afl:ronomie ^ 
lorsqu*on me fait une defcription de 
rUnivers en général, ou de certains Païs 
en particulier ; mon Oreille que paroîc 
frapper le fon de ce Difcours,la bouche 
qui le prononce, la figure humaine qui 
me parle , ce feront autant de Phantô- 
mes 5 fi vous- voulez : mais le Difcours 
même qui me dépeint ces Objets d'une 
manière conforme à ce que Texpérien- 
ce m'en a fait voir ou fentir, ce Difcours 
fuppoïe un Efprit femblable au mien, & 
^jui apperçoit le même Univers que moi. 
La même conclufion fe tire des mouve- 
mens que je vois faire aux autres hom- 
mes ; mouvemens tout pareils à ceux 
que mon Ame ordonne à fon Corps dans 
des circonfl:a;ices femblables , & à la 
préfence des mêmes Objets. 
Outre le Mal phyfique, ou les divers 

cha- 
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chagrins que Ton éprouve dans le com- 
merce de la vie , le Mal moral , c'eft-à- 
dire les caprices , les folies , les crimes 
dont nous fommes fimples témoins , & 
dont il n'y a que des Créatures intel- 
ligentes , maïs imparfaites & vicieufe» 
qui puiflent être la fource , nous prou- 
vent que ces Créatures exiftent. Quand 
je lis des Ouvrages pleins d'erreur, de 
menfonge , d'impiété i lorsque j'en- 
tends des difcours qui me tentent au 
mal , ou qui tendent à réveiller mes 
paffions i lorsque je vois des aSions 
qui expriment quelque défaut ou quel- 
que desordre moral ,, il fauf de nécef- 
fité que tout cela émane de quelques 
mauvais Principes. Ce qui prouve 
qu'il y a des hommes hors de nous , 
ne prouve que trop la réalité de la 
corruption humaine. 
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CHAPITRE Vni. 

Eclairciffemens for la grande Règte 
de la Raifon fuiiifance. Comment 
la Véracité de Dieu affûre la plu- 
part de nos connoîflances. Si ua 
Athée a certitude des Vérités qui 
ne font pas Mathématiques.Com- 
ment nous pouvons êtreafTûrés 
de plufieurs chofes fans connoi- 
tre le principe de notre certitu?- 
de. Conclufion. 

1.0hje£ilon. La règle Je la Raifon fu§fant^ 
manq^ue S évidence. 

S'il manque encore quelque chofe à la 
clarté des railbnnemens que l'ott 
vient de lire > je ne fâche rien de 
plus propre à les mettre dans tout leur 
jour , qoe Texamen de deux Objeftions 
qui me fôat envoyées de très-bon lieu. 
L'une regarde le grand Principe de la 
Raifon fuffifante ; l'autre attaque Tufage 
q^ue j'ai fait de l'Axiome , que Dieu ne 
pe.ujtn,ous tromper. J'ai. 
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J'ai pofé pour premier fondement de 
certitude,cette Régie générale; f«^Z)/w 
n'étant point trompeur , lé liai/on d'un con^ 
cours d'apparences avec une Caufe fintple^ 
fui peut feule les expliquer ^ prowve la réa^ 
Uté de cette Caufe. A cela voici ce qu'on 
m'objefte. " L'Auteur parleroit-il d'u- 
n ne caufe oui puifTe expliquer les Phé« 
rt nomèneSyians lefecours d'aucune au- 
„ tre ; ou veut- il parler d'une Caufe 
5, telle,qu'iln'yait qja'ellequi puifle ex- 
„ pliquer ces Phénomènes ? Si c'eft 
„ dans ce dernier fens qu'il employé le 
^ mot de Jeuie , ce Principe n'eft pas 
y, moins évident que celui-ci ; deux (^ 
^, deuM font quatre ; & les conféquence» 
,), que Ton en tirera par une juAe ap-^ 
jty plication , feront démontrées touc 
y^ comme les vérités de Géométrie: que 
^ s'il prend le mot à^feuie dans le pre- 
,^ mier fens y fon Principe a befoin d'u- 
yy ne preuve qu'il ne rapporte point ; la^ 
yy caufe la plus fîmple n'ed pas plus 
y^ certainement la vraye caufe \ que la 
„ plus compofée;à moins qu'on ne foit 
^, fur de f habileté de l'Ouvrier qui a 
yy choifi entre les caufes qui pouvoienc 
„ produire également les mêmes Phé- 
yy nomènes. Ainfi l'argument àfmpli" 

k 6' (^o^K 
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j, ciori^ qui efl: d'un fi grand ufage en 

„ Phyfique, efl fondé entièrement fur 

,, la connoifTance que nous avons de la 

,, Sagefie du Créateur. 

IL Eclair cifement. La Raifon fuffifanft 
des Phénomènes^ quand c'efi un Principe 
fimple^efi nécejàirement la Raifon unique^ 

Je réponds,que quand je parle d'une caur 
fe fimple qui peut feule expliquer les Phé'^ 
.nomènes , je prends le mot feule y dans 
le premier fens pour exprimer une Caur 
fe qui feule fuffit, fans Je fecours d'au.- 
cune autre, à rendre raifon des Phéno.- 
mènes. Comme, par exemple, une Ame 
raifonnable fuffit pour expliquer toutes 
les aétions humaines,qui marquent quel- 
que intelligence. Ces aûions extérieu,- 
res que nous voyons faire aux autres 
hommes , forment un concours de ?hér 
nomènes dont l'explication n'a befoin 
que de cette unique caufe. Cela pofé , 
je fais un pas plus avant, & j'ajoute que 
l'exiflence d'une telle caufe eft prouvée 
par ces Phénomènes , parce qu'il ne 
peut y avoir deux Raifons fuffifantes 
d'un pareil concours 3 c efl-à-dire, deux 
Principes fimples ^ qui foient de diflFé,- 
rent genre, &; qui pouuant rendeai: é- 

gale* 
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gaiement raifon d'un même affemblage 
d'effets , ou qui ayent avec eux une 
liaifon également naturelle. Ilmepa* 
roît évident, que fi une proportion na- 
turelle entre les effets & les caufes > ca- 
ra£lérife]es eaufes par leurs effets , les 
mêmes effets qui cara6lérifent une cao* 
fe , & qui m'en donnent l'idée y ne fau» 
roient naître d'une autre Caufe d'un gen- 
re tout différent. Plus certains effets, 
concourent à me peindre par des traits 
diftinélifs une Ame raifonnable, plus ils 
ont de rapports marquez avec cette cau- 
fe fimple, & plus il m'efl impoiliblede 
les attribuer à quelqu'autre Principe 
fimple de différent genre, à un Etre im- 
matériel non intelligent , par exemple^ 
fuppofé qu'il y en eût de tel dans la na- 
ture des chofes. D'où j'infère qu'âne 
telle Ame agit,& par conféquent exifte^ 
là où je vois de pareils effets. 

On ne fauroit oppofer à nia conclu* 
fion qu'une feule chofe. C'efl que plu- 
fieurs caufes fe font peut-être réunies 
pour produire ces effets qui me paroiP 
fent avoir pour Principe un feul Etre inr 
dividuel. Par exemple , certain nom- 
bre d'Agens brutes fe feront raffemblez 
& diipofez de manière , qu'ils exéca- 

k- 7 teroat 
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ront ces opérations merveilleufes que? 
nous attribuons à une Ame humaine. 
Or dès qu'un tel aflbmblage de caufes 
peut remplacer la caufe fîmple , l'exif^ 
tence de celle-ci demeure douteufe; & 
des effets qui ont également pu naitre* 
ou d'une enchaînure de^ caufes aveu- 
gles , ou d'un feul Principe intelligent, 
ne prouvent rien en faveur de ce der»- 
nier. Mais ce nuage fe diflipera bien-' 
tôt, fi Ton fait avec moi ces deux ré- 
flexions^ La première,, que ce concours- 
de Caufes partiales,ne détruit point l'A- 
nalogie naturelle entre les effets en 
oueftion,& la Caufe fîmple d'où je les* 
déduis ; laquelle , ea qualité de Caufe 
fimple , demeure toujours leur unique* 
taifon fuffifante. Ma féconde réflexion^,/ 
c'eft: que cet aflemblage de caufes , de- 
vroit néceffaireirient avoir lui-même 

J)oùr caufe,le choix d*un Etre intelligent;; 
equel^fachant l'Analogie des effets pro- 
duits par leur entremife avec un Prin» 
cipe plus fîmple , à bien voulu par là 
le repréfenter à.mes yeux. Chaque mou- 
vement de l'Animal , pris à part, peut 
donc bien, fi vous voulez, avoir Ion reir 
fort particulier qui l'ait produit ; mais 
cela^ a'empêche pas que le total de ce^i 

Mouî- 
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Mouvemens , que la fuite des aâiona^ 
humaines , confidérées dans leurs direc- 
tions , dans leurs liaifons & leurs rap^ 
ports mutuels 9 ne mé repréfente une 
Ame y comme Tunique raifon fuffifante 
qui leur fbit proportiofinnée, & nem'en- 
jage à en croire une , là où, félon votre 
[uppofition,il n'y en a point réellement j; 
cet afTemblage arbitraire d'agens aveu- 
gles produifaat fur moi néceUairement/ 
cet effet. 

III. Le rapport des effets i la Caufejimfkr 
fui Us explique y efi celui d'un 74.- 
bleau afin Original. 

Car enfin les Phénomènes dont je par- 
te, nous peignent leur caufe, comme un> 
Tableau repréfente fon Original. Direz- 
vous qu'un Tableau qui repréfente une: 
Hiftoire , un Païfage , n'a point été fait 
pour dépeindre ces objets ; mais qu'en^ 
vertu de certaines Loix générales du^ 
Mouvement , les couleurs font venues 
s'étendre ainfi fur la toile , y former ces> 
juftes contours , ces proportions correc* 
tes des figures , ces attitudes animées,. 
ces nuances délicates, cette fàvante dis-^ 

tribution d'ombres & de jours ? Ou 
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bien foutiendrez- vous que véritable* 
ment un Ardfte a fait ce Tableau, mais 
Qu'il n'avoit nullement en vue de repré* 
(enter ce que j'y vois ? On ne parla 
jamais ainû férieufement. Cependant 
les Phénomènes quimerepréfententleux 
caufe, font encore un tout autre ef- 
fet fur mon Efprit que le Tableau du 
Peintre. Ce Tableau qui me peint les 
objetSyje ne le prends point pour les ob- 
jets mêmes ; j'en vois aflez la différen- 
ce ; je fai que ce n'efl qu'un mélange 
de couleurs fur une toile inanimée. Que 
fi J'Art de ce Tableau étoit tel » que je 
priffe les Objets qu'il repréfcnte , pour 
des Objets réels , ce ne feroit plus une 
fimple repréfentation , ce feroit une 
impofture ; le but de l'Ouvrier fe troa- 
vant déterminé par la nature de l'Ou- 
vrage , & par l'effet que cet Ouvrage 
produit infailliblement. Si le but du 
Peintre qui a fait le Portrait de Louïs 
XIV. , eft Amplement de repréfenter 
Louïs XIV. , le but de celui qui auroit 
fabriqué un Automate qui feroit tou$ 
les mouvemens d'un véritable Homme, 
feroit de faire prendre cet Automate 
pour un véritable Homme. Le but du 
Créateur^ en ndlemblant fous mes yeux 

des 
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des effets dont le concours caraélèrife 
une certaine Caufe^fans que cette cau- 
fe exillât , feroit donc auffi de me faire 
chercher fous ces effets une Caufe qui 
n'y feroit point. Il feroit aufïi dérai- 
fonnable de faire entrer le hazard dans 
ce concours d'effets, que de le faire en- 
trer dans la produftion du' Tableau. Il 
feroit tout de même auffi abfurde de 
nier que le Créateur, en amenant ces 
effets par une dircftion arbitraire , ait 
eu en vue la caufe qu'ils caraûérifent, 
que de nier que le Peintre ait eu devant 
les yeux en faifant fon lableau , les ob* 
jets qu'il repréfente. 

IV. Dans quels cas oneftfujet àfe trom* 
fer /« déduifant d'une feule Caufe , u 
§ui eji r effet de plufeurs. 

En un mot dans ce concours de Phe'* 
noménes fiez, dont parle maRègle^l'al- 
ternative entre l'exiftence de leur Caufe 
ou raifon fufBfante y & faélion d'un 
Pouvoir fupérieur qui agît pour me 
tromper , cette alternative fe fonde fur 
ce que les rapports de l'effet à fa caufe 
fuffifante , ne font point arbitraires ; au 
lieu qu'un amas de caufes partiales» 

defli- 
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deftinées à la remplacer , le feroit né* 
ceflairement. Lorsque nous attribuons 
par erreur à une certaine caufe ce qm 
réfulte dediverfes autres jointes enfem- 
ble , on peut nous convaincre de notre 
méprife en nous montrant: !<>. Que Tef» 
fet n'a point dans toutes fes parties, a- 
vec la caufe imaginée,cette liaifon in- 
time , ces rapports caraélériftiques qui 
peuvent lui donner la qualité de Raifoiï 
fuffifante : Que les rapports qu'on trou- 
ve,font en petit nombre ; qu'ils font 
vagues , forcés , équivoques. 2.0. Que 
les Caufes qui jointes enfemble ont pa 
produire TeifFet en queftion, fè trouvent 
naturellement amenées là félon le cours 
réglé des chofes du Monde. Car il eft 
clair alors , que le Maître de TUnivers 
n'a point combiné ces Caufes, dans le 
delTein de nous tromper par un effet é- 
quivoque , puifque c*eft en vertu de 
Fenchaïtiure générale qu'elles fe rencon- 
trent, & qu'elles jouent toutes àlafois. 
Ainfî de ce qu'on voit des Voyageurs 
venus de différents Païs,arriver en cer- 
tain jour dans une même Ville , on en 
concluroit mal -à- propos que c'eft le 
même deffein qui les y amené, puisque 
cette rencontre peut avoir par rapport 

à 
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à chacun , des caufes toutes diflFéren* 
tes. Divers motifs , & des vues même 
tout oppofées , peuvent engager à fe 
rendre dans un certain lieu , & par là 
réunir cinquante Perfbnnes dans une 
démarche femblable. Ces Caufes di- 
verfes dépendent des différents intérêts 
qui animent chacune de ces Pcrfonnes^ 
& de la fuite particulière des événe- 
mensdefa vie. Il n'y a rien en tout 
cela qui ne foit très-naturel. 

Mais il ne Teft point du tout, qu'un 
pareil aflèmblage de caufes, concoure à 
me perfuader un certain Fait précis qui 
ne feroit point j^ en produifant à mes 
yeux tes mêmes apparences qtfauroin 
produit le Fait même. Je ne puis pen- 
fer que parmi des millier; de Perfon- 
nés , lesquelles j indépetïdemment les 
unes des autres, s'accordent âme certi- 
fier un Evénement ,. chacune ait eu; 
fes raifons pour m'en impofer y ou pour 
agir d'une manière qui m'en impofe ;; 
enforte qae dans l'infinie variété des 
circonftances où fe font trouvez tous 
ces gens-là ,. l'enchaînure des principes 
qui règlent leur conduite ait dû les fai- 
K agir ainfi.!! efl clair que fi l'on n'admet 
point la. vérité même du Fait , pour 

cenr- 
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centre & pour principe de tous ces 
Phénomènes , il faudra qu*une direâion 
fupérieure du Maître de rUnîvers,ait ex- 
près rafTemblé une infinité de Caufes 
pour me préparer cette illufipn. 

Ces réflexions fe tranfportent aifé* 
ment de THiftoire à la Phyfique. Je 
puis me méprendre fur la caufc des Phé- 
nomènes ; par exemple, attribuer à TArt, 
certains jeux de la Nature, c'eftà-dire^ 
rapporter à une caufe unique , ce qui 
fera l'effet du concours de plufieurs A- 
gens aveugles , que dirigent les feules 
Loix du mouvement jetant bien fur que 
ces Loix ont dû produire en certains 
cas,des Ouvrages qui reflfemblent afTez 
à ceux de TArt. Alors Dieu n'eft nul- 
lement refponlable de mon erreur 5 par- 
ce que Teffet équivoque qui y donne 
lieu, réfulte d'un concours d'Agensque 
les feules Loix de la Nature ont rappro- 
chez les uns des autres , & combinez 
d'une certaine façon > Mais ces mê- 
mes Loix n'ayant pu produire TOrga- 
nifation des Animaux,encore moins un 
Méchaniime d'où réfultent les aâions 
que nous leur voyons faire , ce feroit 
Dieu qui me tromperoit , fi ces aftions 
qui me montrent une Ame pour leur 

Rai- 
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Raifon fuffifante , fe trou voient réelle-^ 
ment produites fans elle. 

V. Différentes manières d'envifager Je 
Principe du fïus fimple^t3 de V appliquer 
aux Démonftrations Morales. 

Au refte qu'une Caufe (îraple doive paf^ 
fer pour la vraye,préférablement aux plus . 
compofées c'eft un Principe fondé fur 
laSagéffedeDieu qui ne fait jamais rien 
d'inutile, mais un Principe dont l'appli- 
cation eft difficile , & dont par confé- 
quent l'ufage eft afTez borné dans la 
Phyfique où Ton s'en fert communément; 
parce que le plan général de TUnivers, 
& rétendue des deffeins de Dieu , paf- 
fent infiniment les étroites bornes de 
notre Efprit, Il n'en eft pas de même 
quand on l'applique à la queftion tou- 
chant Texiftence des Efprits ; où il s'a- 
git de choifir pour les mêmes effets, 
non entre des caufès plus ou moins fim- 
pies de même genre,mais entre des caufes 
de genre différent. Quand je dis que pour 
trouver le vrai Principe des aftions des 
Animaux, il faut préférer une Ame im- 
matérielle,Principe fîmple , caufe uni- 
que , au Méchanifme , Principe com- 

pofé 
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pofé d'un amas de caufes aveugles , en- 
chaînées les unes aux autres) je ne me 
fonde pas précifément fur ce que Dieu 
agira d'une manière plus fimple, en é- 
tabliflant cette Ame pour caufe de ces 
aftions , qu'en conftruifant une Machi- 
ne capable de les produire ; je me fon- 
de fur ce que ces aâions caraâérifent 
il bien une telle Ame,& me la peignent 
fi vivement , que fi cette Ame n'exifte 
pas en efFet,la Machine qu'on lui fubfti- 
tue doit avoir été faite pour me repréfen- 
ter cette Ame agiflante , & par confé- 
quent pour me tromper en me perfua- 
dant qu'elle exifte. Je n'envifage point 
cette Ame immatérielle, fous le même 
point de vue où j'envifage les caufes. 
méchaniques dans le Monde corporel , 
c'eft-à-dire , fous l'idée de l'inftrument 
le plus (impie que la SageiFe divine ait pâ. 
choifir pour exécuter certains effets ; 
mais fous l'idée d'un Etre dont l'exif- 
tence ne pouvoit fe manifefler mieux» 
que par des opérations fenûbles qui 
foient exaftement proportionnées à fa 
nature ; en forte que Dieu en me fai- 
fant voir de telles opérations où cette 
Ame ne feroit pas , dérogeroit à fa Vé- 
racité- Cette Ame une fois admife , le 

choix 
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choix des Syftêmes qui expliquent fon 
union au Corps , forme une queftion à 
part. On peut difputer , à le prendre 
du côté de la Sageffe divine, fur le plus 
ou moins de fimplicité de ces Syftêmes, 
on peut foutenir,que la voye la plus digne 
de cette Sageffe pour produire les mou- 
vemens des Animaux , eft de les faire 
naître d'un Méchanifme préétabli. Cela 
n'intéreffe en rien la preuve de Texif- 
tence de leur Ame. Car que l'appareil 
d'un tel Méchanifme, au cas que cette 
Ame n'agiffe point phyfiquement fur le 
Corps , foit plus digne d'une Sageffe in* 
finie , que le Syftéme des caufes occa- 
fionnelles , il demeure toujours vrai que 
ce Méchanifme , dans chaque Animal, 
fera relatif aux fenfations d'une Ame , 
& dans une jufte harmonie avec fes be- 
foins & fes defirs ; que par conféquent 
il fuppofe cette Ame, comme fon uni- 
que raifon fuififante dans les vues du 
Créateur, qui n'agit jamais fans but, & 
qui ne fauroît vouloir nous tromper. 
Qu'on ne s'y méprenne donc pas ; Je 
principe du plus fimple, n'eft point dif- 
férent de celui de laRailpn fuififante: 
feulement félon les Aijets , il y a quel- 
que différence dans la manière de Tap* 

pliquer. 
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pliquer. S'agit^il de l'Ordre phyfique ? 
la caufe la plus fimple des Phénomè- 
nes , ou ce qui revient alors au mêmei 
le moyen le plus fimple pour une cer- 
taine fin , devient , par rapport à la 
Sagefle du Créateur , une Raifon fuffi- 
fante,qui exclut tout autre moyen ou 
Caufe moins fimple, S'agic-il de Texif- 
tence des Efprits ? le rapport naturel 
de certains Phénomènes, avec l'aftion 
d'un Efprit borné , montre cet Efprit 
pour leur raifon fuffifante, par rapport 
à la Véracité de Créateur , qui n'auroit 
pu foufFrir que des opérations propres à 
de certains Etres qu'elles caraélérifent, 
parufleht fous nos yeux , fans qu'il y 
eût réellement de tels Etres dans le 
Monde. 

VI. Seconde ObjeSlion. L Axiome de la Vé^ 

racité de Dieu eft ici de peu 

Sufage. 

L'on me contefl:e en fécond lieu l'ufa* 
ge que je fais de la Véracité de Dieu pour 
fervir de bafe à la Certitude morale. " Ce 
„ Principe, dit-on, plus certain que le 
5, précédent , ne paroît pas y ajouter 
,, beaucoup de poids. Car fi la relation 

„ de 
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^ de l'effet à la caufe ell néceflaite^ 
y, qu*eft-il befoin d'autres preuves ? Sî 
5, elle n'efl: que poflîble, comment prou- 
,, vera-t-on que la Véracité de Dieu ne 
,, nous permet pas de nous tromper ^ 
,) lorsque par un jugement précipité 
„ nous confondons le vraifèmblable a- 
,, vec le certain ? En un mot , ou la 
yj chofe qu'on veut prouver parce prîn» 
„ cipe de la V-éracité divine , éft évî- 
„ dente , ou elle ne l'eft pas. Si elle 
„ efl; évidente ,. nous n'avons que faire 
„ de recourir à ce principe ; tout le 
3, monde en conviendra inrérîeure- 
3) ment. Si la chofe n'eft pas évidente, 
„ la Véracité de Dieu ne la prouvera 
33 pas. Car il ne nous a donné une pente 
3, invincible à croire que ce qui efl évi- 
3, dent. Dans t-out le refte il nous a 
3^ laiffé le pouvoir de fiifpendre notre 
,3 jugement. 
VU. Réponfe à rX^bjeSliàn. Il y a une A- 

nalogie é'uidenPe entre de certaines Caufes 

6? de certains Effets , quoiqu'il n'y ait 
* point de Jiaijbn niceffaire. 

Avant que d'examiner en détail cette 
feconde Objeftion ^ commençons par 
démêler ce qui m'y eft accordé. , d'avec 
ce que l'on m'y contefte. Que Dieu foit 

time I. 1 inca- 
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incapable de tromper les homnves^ c'eft 
un Axiome évident , auffi n'eft- ce pas 
ce qa*oa me nie. La proportion nata- 
relle des Effets avec leurs Caufes , qui 
fût que certains Effets , par leur rap* 
port avec une Caufe d*un certain gen- 
re, la caraflérifent eitcluiivement à tou- 
te autre , c'eil encore une chofe qui, 
je croisyue m'eft point conteftée; & 
quand elle le feroit , je n'ai pas befoin . 
d'en donner ici des preuves , Tayant 
fait affez amplement dans ce Traité. 
Mais on me nie que la Véracité de Dieu 
puifle fervir à nous affûrer de lexiften- 
ce d'une Cauiè , dont la relation avec . 
l'Effet, quelque naturelle qu'elle foie, 
ne les lie point nécêflairement l'un à 
l'autre. Car il faut obferver que l'Ana- 
logie naturelle entre telle Çaufe & tel 
Effet, ne met point encre eux de liai- 
fon évidente & néceffaire, & que celui- 
ci ne démontre point lexiÂence de 
celle-là* Il n'y a que h Caufe premié* 
re qui fe démontre immédiatement par 
les effets , & dont l'exiftence ait, par 
conféquentjune évidence métaphyfique. 
Il faut donc reconnoître d'un côté, .que 
la liaifon d'un effet avec quelque Caufe 
particulière que ce foit , n'efl: que pof- 

iible. 
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fible, dès qu'il y a un pouvoir fupérieur 
capable de produire cet effet, fans Yen* 
tremife d'une telle Caufe: comme il faut 
auflî avouer de l'autre , que ce poûvoiç 
fupérieur ne détruit pas FAnalogie ef-* 
fentielle qui fe trouve entre cette Cattle 
particulière & cet effet. 

VIII. Si de Uh Effets wtlku fans de Pdtet 

CaufeSyDieu nous ir^mfe. 

Voici donc déjà deux chofes incon* 
teftables ; l'une que Dieu n'efl: point 
trompeur , l'autre qu'indépendemmene 
du pouvoir de la Caufe première & dâilS 
l'idée même des choies > il y a une pro* 
portion très-évidente entre certaines 
Caufes & certains Effets. Pour conclure 
de la vue de ces £ffets,à l'exiftence mêm« 
de ces Caufes , & pour démontrer cet- 
te exiftence, je n'ai plus befoin que de 
ce troifiéme principe ; c'eft que fi ces 
effets exiftoient fans les caufes qui leur 
font naturellement proportionnées, Die» 
nous tromperoit. 

IX. Si h fowooir de Jkfpendre noire juge- 
ment^empicbe qu'on ne mus trompe . il 

1 2 /#»-/ 
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s'enfuivra i°. que Dieu tfapasie pou- 
. voit de n<ms tromper. 

Il ne nous tromperoît point , dites- 
vous, car il ne nous a donné une pente 
invincible à croire,que ce qui eft évi- 
dent. Dans tout le refte il nous a laifle 
le pouvoir deftifpendre notre jugement. 
Mais fi cette exception écoit valable^ il 
$'enfuivroit que TEtre Tout-puiflant au- 
Toit moins que tout autre le pouvoir de 
nous tromper , puisque de fa Touce- 
puiflance même il réfulteroit toujours 
un motif raifonnable de fufpendre Ton 
jugement , & par conféquent une in- 
faillible reflburce contre toute Erreur. 
Je dis contre toute Erreur ,, fans en ex- 
cepter aucune. Car dans les cas où cette 
fufpenfion eft impoffible , parce que 
l'évidence y eft entière , non feulement 
Dieu ne nous trompe point , mais nous 
n'avons point à craindre d'être trom- 
pez. L'évidence eft le fondement im- 
médiat de notre certitude , n'y ayant 
point de pouvoir au monde qui puifle 
faire, que ce que nous voyons avec é- 
vidence ne foit pas vrai. Tant s'en 
faut que la Règle de l'Evidence dépende 
delà Véracité de Dieu, qu'au contraire, 

nous 
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nous ne favons que Dieu exifle, & qu'il 
efl Véritable, que par l'évidence des 
principes qui nous Je démontrent. Hors 
donc de ce caô d'évidence, où nous ne 
pouvons être trompez , la fufpenfion 
du jugement, toujours poflîble , nous 
mettroit en état de ne pouvoir être 
trompez par la Toute-puiflance elle mê- 
me , à fuivre les principes de l'Objec- 
tion. 

X. 2®. ^e perfonne n'eft jamais respon* 
fable de nos Erreup. 

Il s*enfuivroit fecondement que perfon- 
ne que nous n'eft jamais refponfable de 
nQS Erreurs- Sur ce pied- là de quelques 
artifices , de quelque faufles apparences 
que nous ayions été la duppe, nous ne 
pouvons légitimement accufer autrui de 
nous avoir trompez , ou de nous avoir 
voulu tromper- Ce fera notre pure faute, 
de n'avoir pas fufpendu notrejugement 
fur ces apparences qui nous préfentent 
un Objet pour un autre, & qui tendent à 
nous perfuader ce qui n'eft point. Mais 
la Thèfe eft-elle foutenable?Quoi! Ce- 
lui qui me donne pour antique une Me-* 
daille moderne s celui qui me produit 
un faux A£le, celui qui contrefait avec 

1 J tant 
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tant d'adreilb récriture , le ftile & les 
fcniim^ns de mon Ami , ^ae je ne puis 
m'empêcher de regarder comme fien- 
ne 9 la Lettre qiie je reçois, n'eil il point 
la cauiè de riliafioa où ces apparences* 
me jettent? N'ai- je point droit xie Tac- 
cufer de tromperie? J'avoue qu'abfola- 
ment parlant , je puis me garantir de 
ces fortes de furprifes, foit en fongeant 
à certaines raifons de me défier de ce- 
lui dont if s'agit ; foit en me rappellant 
des exemples de pareilles impoftures > 
foit par un doute fubtil , pris des capri- 
ns de r£fprît humain » & de l'étendue 
de iè^ artifice. Je fai bieo au/C qu« 
JQ je m'arrête à ces doutes, le trompeur 
manquera Ton coup ; mais il n'en fera 
pas moins un trompeur. 11 fera toujours 
vrai qu'il rcft d'itttcntion , & que tou- 
tes fes éétmxch^s teadoient à ce bae^ 
Due je domie dans le piège > ou qae je 
men garantiife^ fon deifeûi eft démon- 
tré par la proportion oaturelle qu'ont 
ces apparences qu'il a pris ibin de raf- 
fembler » avec la réalité qu'elles indi- 
, quent ; enforte 4ue fî cette réalité n'a 
point lieu^il faut que l'on ait eu en vue 
.4k me la perfuader fauf&ment. Il eft 
dair que des Effets » naturellement lie& 

avec 
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avec une certaine Caufe , au cas qu'elle 
n'esifte point, font , de Ja part de ùcïm 
qui me les montre , autant de moyens 
dellinez à me tromper. Poar mériter 
à mon égard la qualité de trompeur , il 
fuffît qu'on me pouilè à un faux juge*, 
ment ; il n'efl pas befoin qu'on m'y né» 
cefTite. li en eft fi peu befoin , que ce 
qui entraîne mesjugemens avec une for* 
ce irréfiftible,de quoi les Démonflratlont 
ou les raiibns évidentes font feules capa^ 
bles« n'en produit jamais de faux 9 & 
ne fauroit par cofiféqtiett mejetterdim» 
Tcrteur. 

XL II y a des chfis fttimnts dev0ts cr0ir$ 
fans y être pouffez invinciblement. Ls 
Maijon nous y engage^ fa»s qete rEvidenu 
neus y entraîne. 

Rappelions ici un Prindpe que j'aie* 
tabli ci- defliis , & auquel on ne prend 
pas aflez garde , quoiqu'il foit de gran* 
de importance en cette matière. C'eft 
que h Raifon nous ordonne de croire 
mi<]e cluoies qui ne font point évidem- 
ment vrayes 9 qui ne font pœnt démon» 
trées,&qui, abfohuneiit parbmt, pour- 
roienc être tm&s. L^affîirance raifbA* 

1 4 pable. 
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Bable, quifur divers fujets détermine 
& fixe nos jugemens , fe fonde fur ce 
que nous avons de puiflans motifs de 
croire , fans en avoir aucun de douter. 
En quoi elle diffère de la fimple Proba- 
bilité laq.ueHe,avec des motifs de créan- 
ce, renferme des raifons de doute , & 
quoiqu'elle fafle pencher notre efprit 
plus ou moin« d'un certain côté , le 
biffe toujours un peu en fufpens. Pour 
appliquer ce Principe à mon fujet, je dis 
donc y que lorsqu'il s'offre à mes yeux 
mie fuite d'Effets , évidemment pro- 
portionnés à uneCaufe de certain gen- 
re , & dans leur variété s'accordant 
tous à carafbérifer cette Caufeja Rai- 
fon m'ordonne d'en conclure que cette 
Caufe exifte. Que fi cette Caufe n'exif- 
te point en effet, à coup fur il y a du 
deflein,& quiconque a fû fi bien ajufler 
ces app>areBicestrompeu fes a voulu qu'el- 
les m'impofalfent ;. il a fait précifément 
tout ce qu'il falloit pour cela,& demeu- 
re pleinement refponfable de mon er- 
reur , puifque je n*ai pu m^en garantir 
que par un doute déraifonnable. Ofe- 
riez' vous dire que ce doute abflraic & 
fubtil , qui demeure toujours en mon 
pouvoir , juflifie d'impofture un Hom- 
me 
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me qui aura épuifé toute fon adrefle' à 
réduire mon jugement ? Car, après tout^ 
fes hommes n'ont aucun empire fur mes- 
idées ; ils efikyeroient en vain- de me 
montrer l'évidence où elle n'eft pa$,& de 
m'entraîner par ce moyen dans rerreur^. 
malgré quej*eneufle. Toute leur induftrie 
confifte à lier enfemble certaines appà* 
rences, pour me perfuader h réalité du 
Principe auquel elles appartiennent na- 
turellement ; ils fe cachent,pour ainfî 
dire,fous Fenveloppe de certainesCaufes, 
en imitant les Effets qur font propres à 
ces Caufes-rà. Pour lors je me trouve 
dans le cas de rAflurance raifonnable^^ 
puifque parmi des motifs de croire , il 
ne s'en préfente aucun de douter. Je' 
dois donc croire y\z Raîfon me Tordons 
ne ; non que je ne puifle abfolument 
m'en empêcher, puisqu'apr es tout il n*y 
a point là d'évidence qui me néceflîte ,» 
mais c^efl que le doute dénué de tooc 
motif, car la pure pofTibilité du con^^ 
traire n'en eft pas un, feroit déraifonna^ 
ble enpareilcas» Si je me trompe alors^i 
cette erreur eft entièrement furie compo- 
te de ceux,dont l'artifice met en œuvre- 
ce^ qu'il y a de plus propre à m'y indùi- 

1 f x^^ 
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jre y fam loe fournir aucun préfervacif 
pour m'en garantir. 

C^ft biea un prélèrvatif infaillible- 
contre r£rreur , que le doute ou la fus- 
penfion du jugement ^ mais quand ce 
douce a'eftfoi^ fur aucun motif,quand 
on n'a pour fe défendre de croire une 
«bofe^concre toutes les^ apparences ima^ 
ginables » que la feule poilibilité oppo» 
fêe, ou ndée vague d'une Puiflance ca» 
pable de détacher les Phénomènes d'a^ 
vec leur Raîfon fuffiiànce , & de faire 
paflCer certains effets fous nos yeux^dans^ 
î'abfence^ de la caufê qui doit naturelle- 
ment les produire , alors ce pré/èrvati£ 
nous efl; ôté ; la Raifbn elle-même nous^ 
eni interdit l'ufâgei S'il arrive que par 
là nous tombions dans une erreur , ce 
n'eft phis notre faute , (i) c*eft celle de 
celui, qui^ par les moti& de crédibilité, 
qu'il nous oâFre , nous met dans la né-^ 
ceflité de choiik oatiQ une opiniâtreté- 

capri» 

(r) Quelques fbô dans bos Eirçurs ftin Bc YtXh 
Ire fe réuninent II y a ^ notre £uite & ^iccellc 
4'amruii Ce:qm arrive t lorsque rimpofture n'é- 
.toic point zSu fine pour nous rendre excufables 
d'en être la duppe; L'intention de nous dupper 
peut-être avérée , quoiqq elle ne réuififfc que 
^ m)iU)CL faute* 
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capricieufe, qui iera toujours coudam- 
nable au Tribunal du Bon- Sens y & uae 
pcrfuafiou erronée. Pour «ous oui por- 
tons un jugemeot cooforioe à laRaifoUj. 
mous iomip^ enû^ment jtboris de blâme;; 
lui Icul a t^ffC 9 pojique psu* fès artifice» 
lui feul efl caufe que necre ^ugen^^ent fe 
trouve oppofé à ia Vérké. Au Jieu que 
fi dans ces cincoaHanoes nous eufliouis 
fn^îs le parti «d'écre incT'éduk^y nous au*- 
FÎons tort à notre tour de fornsier un }4i* 
gement^ qai" quoique plus conforme à^ 
la Véritë ^ ne fc trouvant tel que par 
kazard , éroit contraire à 1^ Raiibn. 

XII. Si mus nous trompons dans ces fortef- 
de chofes ^ ce fitji pas nms^ mais autrui 
fui efi teffonfabîe de notre Erreur^ 

Si Ton me cfît après ceîà : vos plaiip- 
tes font injuftes ; Ton ne vous a point: 
trompé , puifque vous pouviez fuipen- 
dre votve jugement i je r^ondrai qu'^on^ 
«l'a trompé , puifque for ce que je vo- 
yois je n'ai point du ie fufpendre^ Lan 
conféquence que je prétends tirer de- 
tout ceci y c'eft qu'un pouvoir de dou*- 
ter , qui me refte toujours au railieui 
(des plus grandes impoltures des bom* 

ï 6 mes^, 
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mes , ne îuftifieroit point la Véracité cTe 
Dieu , s il me plaçoit dans des circons- 
tances pareilles à celles qui rendent les 
hommes rei^onfables de mes erreurs^ 
Telle féroic la vue de l'Automate Car- 
téfien , qui feroit à mes yeux toutes les 
aflions d'un véritable homme^ Dieu (t ), 
peut- il produire un tel Automate , ou 
bien ne lepeut-il-pas ? dit le- Cartéfiem 
Dieu eft aflèz- puiflant pour me trom- 
per , lui répliquerai-je. Dire qu'il peut 
confbuire une Machine pareille^ fans la 
joindre avec une Ame, ce n'efl: dire pré- 
cifément que cela. Certainement l'Ou* 
mjer d'un tel Automate ne feroit pas 

moins 
(i)' Il cft bon d'avertir une fois pour toutes que 
fi dans^CfiTraité , ni dans celui de l'Âme des Bè* 
tes , je n'ai point cru devoir prendre le parti de: 
nier que T Automate Cartéfien îbit pofîible, je n*ai 
{Vas préttndu pour ceh reconnoître formellement,, 
^u'il le foit» On peuti répondre en deux manier 
Tçs à une pareille qucftion* lo, £n difant , j'ai 
dans Tuon efprit l'idée claire, ou a peu près, d*u- 
toe Machine qui feroit ce que font les Béte». 20. 
£n d^fant^. j>'De ^s point dairement Timpoifibi» 
lité d'une ftmblablt Machine. ; je ne m'apperçpis 
pas qu'elle itnglique contradidion. Celui qui prend: 
îè premier» parti ,* eft obligé- de montrer en décri- 
▼sint cette- Machinç , . la poffibilité. qu'il .y voit. 
Celui qui s'en tient au fécond, a droit d'exiger 
qu'on lui moptçc cette. CQntradiâipn qu'il ne ypûi 
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moins trompeur, que celui qui* contre* 

feroit les Lettres de mon Ami. Si ces 

Lettres font parfaitement imitées , fans 

que rien d'ailleurs me fournifle matière 

au* moindre foupçon , j'ai du prendre 

ces faufles Lettres pour véritables, com^ 

me j'ai du prendre l'Automate pour un 

Etre iiitelligent. Car il fera toujoers 

vrai 9 fi les Bêtes ne fcMit Automates, 

que par leurs opérations média tement 

ou immédiatement produites, Dieu m'aur 

ra repréfenté une Ame unie à un Corps^ 

pour me perfuader l'exiflence de cette 

Ame. Si je nie alors ce que de fi fortes 

raifons me pouffent à croire, j!ai tort de 

le nier, & ieCartéfien en fe vantant de 

n'être pas trompé comme moi, fe vante 

de n'être point raifonnable. Il eft clair 

qu'indépendemment du pouvoir que 

Dieu ou les hommes ont de me tromper^ 

certains motifs doivent fuffire pour fif 

xer mon jugement ;. mais il y a cette 

différence entre les chofes foumiies au 

pouvoir humain 9 & celles qui. ne le font 

pas , que fur celles du premier ordre, 

ma créance n'efl: jamais une Certitude 

démoaftrative ,. n'étant point abfolu- 

ment fur fi ces honunes,avec le pouvoir 

dtt me tromper ^ n!en. ont point aufll 

1.7 eiii 
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eu la volonté ; au li&a que fur les ciio^ 
fes qui paflènt le pouvoir humain , & 
qui, par la Toute-puii&Qoe divine, pour- 
roient être réellement autnes qu'elles ne 
me paroiiXent ^ la Véracité » qui eft ef- 
fentielle àr£tre parfait , chuge moi» 
alIÛrance en Démonflxation. 
XIII. Le recêurs à la FéracHé ic DUm 
ne fufiifie peint nés Erreurs. 
Au refbe il ne Biut point craindre^qu'ea 
\t prenant pour garand de la grande Rè*»^ 
gle de laRaifon Tuffifante^ les hommes 
n'ayent lieu de s'affermir dans leurs er- 
reurs^ & de faire Dieu refponfable , de 
tout ce qu'ils fe f^ont fauflèmenc per- 
fiiadez. L'abus qu'on pourra Ëâre de- 
cette Règle , en l'appliquant mal , n*ei^ 
&uroit détruire la folidité ni l'évidence*^ 
C'efl: à nous d'en £siire une application^ 
jufte aux lu jets que nous examinons, 6c 
de ne pas donner aux efièts^pour Caufe 
proportionnée & pour Raifon fuifi&nte ^ 
ce que noui ne voyons pas clairement 
qui le foit. Mais quand cette Caufe ou* 
Raifon fuffifânce e(t manifefle y (]piand 
hors d'elle ït tk^j aoroit , pour expliquer 
tes Phénomènes qui frappent nos yeux^ 
que l'immenfité du p^Kivoir divin y c'eft 
aâors iDieu^dc ne nous point tromper^en 

dé- 
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détachant ces Phénomènes de leur caa- 
fe pour faire ea forte qu'ils exiflent, quoi- 
que cette Caaie n'exifte point. C'eft auffî 
<:e qu'il ne fera jamais, iàns du moins noua 
en avertir 9 fa iouveraine perfeâion nous 
enaiTûre.Surce fondement j ai ujae par- 
faite certitude qia'il y a eu un JuJes Céfar^ 
& qu'aélueliement il y a de vrais hom- 
mes hors de moi f parce que la vérité 
de ces deux Faits , fe trouve être Tuni- 
que RaifojB fuffifante des apparences qui 
me les perfuadent. Dieu me tromperoic 
fî , ces apparences eiciflant > leur raifoa 
&ffirante n'exiftoit pas. 

Mais cette façoo de rai^nner ne fe- 
ra jamais l'Apologie de nos Erreurs. Les^ 
Fhilofophes, par exemple , qiii ont cra 
te Soleil beaucoup plus petit que la Ter»^ 
re, ont dtt cette opinion à la négligen- 
ce de leurs obiervacions^ouaux erreurs^ 
de leurs calculs « ou bien au préjugé 
groflier pris de h petiteflè du diamètre 
fenfible daSoleil. Ils ont précipice leur 
jugemenc y ils fe font hâtés de conda- 
re de la grandeur apparentera la graiii- 
deur réelle. S'ils euffent fongé aux Ré- 
glés les plus comoHinesderOptique^tel- 
les que l'expérience journalière les leue 
m&LiQit devant les yeux ^ indépendem** 

mène. 
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ment de la parallaxe & des calculs , il5' 
eufTenc jugé qu& la grandeur de cet Af- 
tre, devoit être incomparablement au<- 
deflus de ce qu'elle paroît à nos yeux ; 
& qu'une telle grandeur réelie^fuivant 
tes Loix connues de laVidon étoit,dans 
on Objet aufli éloigné , une Raifon- fu& 
fifante de Tapparence fenfible; 

XIV. jf parler exaElement^ilefifaux fue 
ks Sens mus trompent. 

^ Les Sens nous trompent, dît*on,DiecL 
fera-t-il refponfabJe de cette erreur , lui 
qui pourtant nous les a donnés ? Je ré- 
ponds que ce n'eft pas le fîmple rapport 
des Sens qui nous trompe. L'apparence 
fenfible-qui eft deftinée à nous faire coa- 
noître l'Objet, n'eft poi«t l'Objet même, 
puisqu'elle ne nous le repréfente qu'im>- 
parfaitement, mais un effet lequel nous 
conduit à l'Objet comme à fa vraye Cau- 
fe. Pour en connoîcre lâ> nature, il f^ut 
comparer & réunir ces' divers effets. 
Quand je regarde le Soleil, je* ne vois 
proprement ni. le Soleil 9 ni même un 
Globe ; je vois un disque lumineux- de 
quelques pouces de diamètre. Rien ne 
me &rce à croire je Soleil exaûement 

fem^ 
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fetnblable à ce disque. Quand j'apper- 
çois de loin une Tour>rien ne m'oblige à 
croire que ce qui répond hors de moi 
à cette perception, ou ce qui la caufe, 
reilèmble exaâeiçent à l'image que 
j'apperçois , foit de même grandeur , 
de même couleur , de même figure. , 
Lorsque je m'en approche. , que je tou- 
che cette Tour, que j'y monte, que je 
la mefure, je reçois fucceffivement d'au* 
très images ; & de la comparai fon de 
ces images différentes , ou de ces diver- 
fes impreflions que fait fur moi le mê- 
me objet 5 j'en tire la vraye idée de 
leur Caufe, qui eft la Tour même. C'eft 
en vertu de cette expérience complet- 
te,qu'une autre fois la première image 
qui m'a frappé , deviendra le figne de 
l'Objet, & en réveillera chez moi la 
vraye idée. Vous voyez donc, que la 
(Impie perception fenfible n'étant point 
un jugement, ni ne me pouffant invin^ 
ciblement à juger, de ce que cette fen- 
fation que Dieu me donne , ne repré* 
fente point exactement l'Objet , on ne 
peut en conclure que Dieu me trompe.. 
C'eft moi qui m'étois d'abord .trompé, 
en concluant précipitamment de l'ima- 
ge 
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ge à Tobjet , ou ea affignant au coa* 
cours des a^areoces feniibies, pour rai<- 
Iba ou pour caufe , ce qui ne Teft pas* 
Au contraire les Loix de l'Optique écanc 
telles que les établit J'expérience, Dieu 
me trotnperoîc , fi ce Gocher que j'ap- 
perçois à THorifon ,- fi le Soleil que je 
vois au Méridien , n*étoient réellement 
pas plus grands, qu'ils me le paroiflesc. 

XV. La Règk pmr Hfierner ^ux de nos 
Jugemens dont mui fimmes ftuh refpên* 
fabhs , d'avec ceux dâftt autrut doit r/- 
pêndre^ efi La mime^ Jiit qnil s'agiffe ie ' 
Dieu »u des bemmes. . 

Dieu ne trompe jamais fes Créatures* 
Il eft trop grand, trop bon , trop fage, 
trop parfait , en un mot , pour leur 
vouloir faire ijlufion ; mais il permet 

?|u'elles fe trompent par leur propre 
àute , par un abus libre qu'elles font 
de la Raifon qu'il leur a donnée;- com^ 
me il permet qu'elles violent les Loix 
de Tordre , quoique lui-même foit ioca** 
pable de viokr ct% Lotx. {1 n'eft pa» 
plus à craindre, que le recours à la Vé- 
racité de l'Etre fuprémepour fervird'a'» 
pui à notre certitude » tende à jullifier 

mille 
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mille erreurs où les hommes tombent^ 
qu'il efl: à craindre qu'en prenant la pro- 
bité de certaines Perfoones pour garand 
de ce qu'elles m'aâfÛrenc» foit par le lan- 
gage des paroJes » foit par celui des ac« 
tions 9 cela n'aille à les rendre compta* 
blés des méprîfes que j'aurai faites en in* 
terpr étant mal leurs difcours, eii |ugeant 
trop légèrement des motifs de leur 
conduite , ou pour avoir pris le chan- 
ge fur leur véritable deffein. Les mê- 
mes Règles qui difcernent en ce cas 
l'erreur où me jette l'artifice d'autrui , 
d'avec celle où je me précipite moi-més 
me par ma profM'e faute ^ nous aideront 
à faire la différence entre ceux de nos 
jugemens dont Dieu fe rend le garand^ 
pour aind dire, & ceux dont nous fom* 
mes iniquement refponfables. Dans les 
fujets où l'évidence efl: notre règle,c'cfl; 
toujours par notre propre faute que 
nous errons ^ parce que , fi nous avons 
l'évidence , il efl: impoflible qu'il y ait 
erreur , & fi nous ne l'avons pas j il efk 
non feulement pofiible , mais raifonna- 
ble de fufpendre notre jugement. Dans 
les JFaits il n'en va pas de même ; nous 
pouvons errer fans blâme , en raifon*^ 
Haut très-jufl:e, parce que le fondement 

fur 
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fur lequel nous raifonnons , c'eft TAna* 
logie des Effets avec leurs Caufes, Quand 
tous les caraâères qui appartiennent à 
une certaine Caufe , toutes les circon- 
ftances qui ont coutume de raccom- 
pagner , tous les fignes propres à raa- 
nifefter fon aâion , fe trouvent dan» 
certains Effets, on juge que cette Cau- 
fe exifte & agit aftuellement. On s'en 
tient fuififamment affûré ; n'ayant au- 
cun motif pour ajuger ces Effets à quel- 
qu'autre Principe , qu'à celui qu'ils ca- 
raftérifeiît par la proportion naturelle 
qu'ils ont avec lui. Quiconque me 
trompera dans un tel cas, en me four- 
niffant tous ces motifs de juger com- 
me j'ai fait , fans me munir d'aucun 
préfervatif , fera pleinement refpon- 
fable,& moipleinemencdifculpéde moa 
erreur. 

XVI. Sources Je nos Erreurs, ^uels font 
Us cas oh nous en devenons- refpon* 

fabies. 

Je n*en deviens moi-même refponfk- 
ble, que lorsque fur des apparences é- 
quivoques , ou fur des motifs infuffi- 
fans , je précipite un jugement qu'il 

fal- 
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falk)it fufpendre- Voilà ce qui nous 
arrive tous les jours. Nous rappor- 
tons unËffei: à telle ou telle Caùfe, fur 
des convenances vagues qui ne caraélé- 
rifent point cette caufe précife. Nous 
imaginons des rapports faux ou forcez, 
pour ajufter les faits à nos conjeâures. 
Nous décidons brusquement que tels 
Phénomènes ont une telle Caufe, fans 
daigner regarder tout auprès d'autres 
Phénomènes qui excluent la caufe af- 
fignée^ou qu'il ell mal-aifê de concilier 
avec elle. Tantôt nous attribuons à 
plufieurs , ce qu'une feule a pu produi- 
re ; tantôt nous réuniffons à un feùl 
principe , ce qui a fort bien pu naître 
de divers principes très • indépendans. 
En vertu de cette dernière illufion , qui 
efl des plus fréquences, nous croyons 
voir des { 3 ) rapports myftérieux en- 
tre certaines aâions qui n'en ont au- 
cun ; & fouvent des Ëvénemens qui 
par cas fortuit viennent à fe rencontrer 
enfeiiible , nous paroiflent l'eifet & la 
fuite de quelque deifein. De toutes ces 
faulFes Opinions , nous ne devons nous 

en 

(3) Voi. Eféù fur l'Ame des Bêtes , prcmi^fc 
Partie Chap« VL p. iQU^ 
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€n prendre qu'à nous mêmes. Ce n'ef!: 
pas la Règle qui nous trompe, c^efl nous 
qui abandonnons la Règle , & qui l'ap- 
pliquon$ mal en la falfifîant , ce qui 
nous arrive en mille manières* Nous 
fuppofons entre les Effets vus,& la Cau* 
fe imaginée , cette parfaite harmonie 
qui réellement ne s'y trouve point. 
Nous jugeons de Tufage & du but de 
certaines chofes , fans conûderer leur 
liaifon avec d'autres , &, fans connoî- 
tre l'enchaînure totale, nous voulons 
difcerner Tefpèce des Caufes , par cer- 
tains Phénomènes qui ne nous en in- 
diquent tout au plus que le genre* Nous 
diftinguons ou confondons mal à propos 
les Principes , fans autre motif que la 
diverfité des Effets ou leur reffemblan* 
ce ; quoique fouvent , & c'eft- là le 
propre des Agens libres,une même cau- 
îe produiie des effets diflemblables , ou 
que de Caufes différentes il naiffe de 
/emblables Effets : réflexion qui nous fe- 
roit éviter une infinité de faux raifon- 
nemens dans la Morale. De ces diver* 
fes illufions notre Imagination efl la four- 
ce ; n'étant jamais plus habile à nous 
tromper , que lorsqu'elle ne fait pas 
feule tout l'ouvrage, mais qu'elle a un 

fonde- 
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fondement réel fur lequel eUe puifie bâ* 
tir. Ici donc les £iFecs fur quoi Ton rai- 
fonne , ont bien plufîeurs relations a- 
vec la Caufè qu'on leur attribue ; mais 
ils n'ont point avec elle ces rapports 
caraâérimques qui fixent l'efprit à cet- 
te caufepîécife,plutâc qu'à toute autre: 
alors notre Imagination a beau jeu;' im- 
perceptiblement elle ajoute à notre vue, 
& nous ck)nne le Vraifemblabte pour le 
Vrai. Et voilà pourquoi, pour faire 
enpaflànt cette remarque , lesPaflTions 
font caufes de tant d'Erreurs ; c'efl qu'- 
appliquant fortement notre efprit à 
leur objet , le rendant attentif à ce 
qui les favorife , tandis qu'elles l'é-^ 
Joignent de tout ce qui leur ç& con- 
traire , elles allument Tlmagination, Se 
la tournent toute entière d'un certain 
côté. Par ce moyen elles mettent des 
liaifons entre les chofes le$ moins re- 
latives , elles rapprochent les plus é^ 
loignées, elles uniiTent les plus indé-' 
pendantes , & fur ces rapports imagi- 
naires, fondent les plus faufTes , mais 
en même tems les plus fortes perfua* 
fions. 

Plus nous creuferons les fources de 
nos Erreurs , & plus il paroîtra que 

l'exem- 
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Texemple de ces Erreurs , loin d'ébran* 
la règle que Ton attaque , & de la ren- 
dre fufpeâe , en affermit au contraire 
la certitude , & montre que ce n'eft 
qu'en s'en écartant , qu'on s'éloigne de 
la Véricé. Que certains jugemens fe 
ibient trouvez faux , cela ne prouve 
rien contre d'aujtres^dont le fondement 
n'eft pas le même. S'il y a des appa- 
rences équivoques , fur lesquelles on ne 
peut établir qu'une probabilité plus ou 
moins grande , il y en a qui fe lient fi 
clairement à un Principe unique, qu'on 
eft obligé , ou d'admettre ce Principe, 
ou de fuppofer l'efficace iIJufoire de 
quelque pouvoir hors de nous. Quel- 
ques apparences en petit nombre ne 
décident rien ^ car , comme je l'ai dé- 
jà obfervé, des Caufes de différent gen- 
re peuvent avoir quelque chofe de 
commun dans leurs Effets. Il arrivera 
qu'un Portrait de phantaifie aura quel- 
ques- uns de mes traits , n'étant pas 
plus impoffible que l'imagination du 
Peintre fe rencontre à quelques égards 
avec la Nature,qu'il l'eft, qu'un fonge 
que j'aurai fait , ait certains rapports 
avec des événemens arrivés long-tems 
depuis. Mais l'ambiguité ne fauroit 

fub^ 
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febfifter dans un grand concours de Phé- 
nomènes qui indiquent une même eau- 
fe pour leur centre & pour leur lien 
commun. J'entends prononcer dans la 
Chambre voifine des paroles qui for- 
ment un fens ; je juge d'abord qu'il y 
a un homme chms cette Chambre , & il 
fe trouve que c'efl un Perroquet ; je me 
fuis trompé fur des apparences vrai- 
semblables: Mais fi après avoir enten- 
du une converfation de deux heures, 
j'en conclue qu'il y a Compagnie dans 
cette Chambre , une pleine certitude 
accompagne alors mon jugement. J'ai 
pum'abufer furfouïe de quelques mots, 
mais après un entretien fuivi, je ne 
crains point d'avoir pris un Perro- 
quet pour un Homme. 

X VIL Dieu^ incapable de nous tromper , 
fermet que les hommes nous trompent ^^ 
fue nous errions au£i par notre faute. 

Dans tout ce qui eîl de la fphere da 
pouvoir humain I nous ne devons nous 
en prendre qu'à nous-mêmes i<>* Lorsque 
nous donnons une pleine créance à ce 
qui n'eft que probable ; comme lorsque 
les motifs qui nous inclinent à croire 

Tome L m un 
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ua Faîtjfe trouvent combattus par d'au- 
tres motifs ; nommément par des foùp- 
■ çons d'impofture , tirez de l'intérêt que 
certaines gens ont à nous tromper , & 
des moyens qu'ils ont eu en main pour 
cela. 2®- Lorsque nous regardons com- 
me démontrées , des chofes fur lefquel- 
les nous devons nous contenter d'une 
aflUrance raifonnable ; puisque cette af- 
fûrance qui fuffit pour croire, n'empor- 
te pas rabfolue impoffibilité du con* 
traire. Dire alors : (î je fuis dans l'er- 
reur, Dieu me trompe , c'efl mal con- 
clure > car fans nous y induire , Dieu 
peut permettre que les hommes Je fal^ 
fent , dans tout ce qui eft du refTorc 
du pouvoir humain. Mais il faut fe 
fouvenir que comme nous rie conaoit 
fons pas exaÊlement & précifément les 
limites de ce pouvoir , il nous arrive 
quelquefois de chercher la parfaite 
certitude où elle ne fauroit fe trouver, 
en jugeant que nous fommes dans le 
cas où les hommes ne peuvent nous 
faire illufion , quoique nous n'y foyons 
point en effet. Alors encore la mépri* 
fe de prendre pour démontré ce qui ne 
Tell pas,demeure fur notrecompte,(f) 

XVIII. 
(t) Voyei .ci-defius Note" (i.) 
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XVIII. Ohjets fùfceptibks de certitade^pluï 
impârtans que Ips autres. 

Obfervez encore cette différence en^ 
tre les Faits dont Dieu même nous eft 
garand, parce qu'ils ne fauroient être 
faux qu'il ne nous trompât, & ceux, 
dont l'affûrance que nous en avons, re- 
pofe fur l'autorité des hommes ,* que 
ceux de ce dernier ordre ont une in- 
fluence peu étendue , parce qu'ils n'in- 
téreffent que quelcjues particuliers ; au 
lieu que ceux qui mtérelTent le Genre- 
Humain tout entier, font revêtus de 
cette certitude dont la Véracité divine 
nous répond. Tels font en "général ceux 
de la Religion , de la vérité desquels 
dépendent les plus grands Intérêts de 
l'Homme. Tels font encore tous ces 
effets^ naturels, dont la régularité cons- 
tante affûre l'Ordre de laSocieté, &' le 
repos de la vie humaine. ' 

Voilà donc l'ufage de mon fecotid 
Principe juftifié , & la Démonftration 
morale que nous avons de certains fujets, 
mife dans une parfaite évidence. Car* 
puisqu'il fe trouve une- évidente Ana-* 
logie entre certains Phénomènes, & thiG 

m 2f feule 
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(eiilt Caule ouRaifon ruffifance i puifqu^u- 
ne pareille analogie bous aucorife à 
croire 9 aue cette caufe ou raifon fuffi« 
faute exiue ; puisqu'il efl: clair que Toa 
nous tromperoit fi cela n*écoit pas ; puis- 
qu'enfin il efl; de la dernière évidence 
que Dieu ne peut tromper , il s'enfuie 
que nous avons alors fur la réalité de 
cette Caufe , une vraye Démonftra- 
tion. 

^^.^ftiM curieufeji un Atbie eft ajf&- 
riqu^ily ait des Corps? Rép. Hors des 
Vérités mathématiques , r Athée ne peut 
s^affàrer de rien fans abjurer fin jttbéif- 
me. 

Une trôilléme Difficulté me refte à 
téfoudre. On demande s'il efl: vrai 
qu'un Athée n'ait aucune certitude de 
1 exiftence des Corps ? Et cette quef^ 
tion s'étend, comme on voit , à toutes 
les Vérités moralement certaines , des« 
quelles la Démonfl:ration dépend» félon 
moi, de la Véracité de Dieu. Ma ré- 
ponleeft, qu'un Athée , outre fapro* 
pre ^ exifbnce , peut connoître avec 
certitude les vérités idéales ou Mathé- 
matiques. Hors de là , s'il raifonne 
confé^uemment^ il ne doit admettre au- 
tre 
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tre chofe que des probabilités. Dans ipa 
Syftême tout eft fournis à la Néceflîté, 
ou dirigé par le Hazard. Nul pouvoir 
fupérieur, pour régler TUnivers avec 
Bonté & Sageffe. Que fait-il ? tout ce 
qu'il voit peut n'être qu'illufion. Le 
Hazard & la Néceffité, Principes éga- 
lement aveugles , peuvent amener ce 
qu'il y a de plus bizarre , de plus irré- 
gulier , de plus oppofé à toute idée 
d'Ordre. Quand on refufe de recon- 
noître un Ouvrier fage pour l'Auteur 
des merveilles de l'Univers , quel droit 
a-t*on de ne les point regarder comme 
un beau fonge ? Qu'elles bornes oiera- 
t-on mettre à l'extravagance de l'Ef- 
prit ? En fuppofant avec l'Athée qu'il 
y a des Corps , on lui prouve bien par- 
ia qu'il y a un Dieu : cela n'empêche 
pas que l'exiltence de Dieu ne foie 
réellement plus évidente ^ue celle 
des Corps. L'Athée croit qu'il y a des 
Corps , parce qu'une vive impreffion 
de fes Sens le poulie iàns ceUe à le 
croire. Je veux qu'il n*en puifle mê- 
me douter ; fa certitude là^defFus^ fup» 
pofe à fon infû un principe qu'il re- 
jette j Tavoir l'exiflence d'un Etre 
tout bon & tout, fage. Il ne fonge 

m, 3 P*^ 
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pas que lorsqu'il nie ce principe 9 ^ 
qu'il croie des Corps , il fe contredit 
lui-même, (^u*il aprofondijQTe les mo- 
tifs de ce dernier jugement y ils le por- 
lieront à condamner le premier , & l'in- 
vincible certittide de la Vérité qu'il 
admet i le conduira par degrés vers 
celle qu'il nie. L'Athée ne peut s'em- 
pêcher de croire un Monde corporel ; 
cette perfuafion fubfîfte en lui indépen- 
demment delà Créance diftinfle d'une 
Divinité ; .mais fans l'idée de cette der- 
rière , il ne fauroit fe démontrer qu'il 
y ait des Corps. Sa Créance à cet é- 
gard , qui, tant qu'elle demeure un /en- 
timent confus y renferme implicitement 
celle d'un Dieu » fupppfera fornielle-^ 
ment qu'il exille » dès qu'elle prendra 
la forme d'une connoiflanco démon-« 
trée. En un mot, obligé à rendre rai- 
fon de ce qu'il croit le. plus invincible- 
ment , cet Athée ceflera de l'être ;, ou 
plutôt , il fe convaincra qu'il n'a ja- 
mais pQ l'être en effet , quelque deflr 
qu'il en eût. . Sans s'arrêter aux Athées» 
mille gens qui ne font rien moins que 
Philofophes , & qui n'ont jamais médi- 
té fur la Certitude morale , n'en font 
pas moins afTûrçz, de .certains faits,pour 

avoir 
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avoir ignoré toute leuf vie les Démon- 
ftrations qu'on en peut donner, & les* 
vrais principes de ces Démonftrations. 
Voici à peu près, ce me femble, corn-» 
ment ce Paradoxe s'explique. 

XX. Comment le commun des hommes a 
fur mille chojcs une vraye Certitude ^dont 
il ne connoit point les principes. 

Toute certitude efl fondée fur des 

motifs réels , qui convainquent notre 

efprit , fans lui laifler aucun fujet rai- 

fonnable de doute. Mais ces motifs 

peuvent agir fur TAme, & n'en être 

pourtant pas diftinftement apperçus. 

Alors nous fommes bien entraînez par 

leur poids; nous fentons bien que nous 

ne pouvons raifonr^ablement douter; 

mais nous n*en fommes pas plus en é- 

tat de déveloper ces motifs , de les ar* 

ranger en forme deDémonflration pour 

convaincre les contredifans 9 en leur 

montrant le fophifme des argument 

qu'ils nous oppofent. 11 faut de né- 

ceffité, ou bien refufer aux Simples, 

toute affuranee raifonnable des Vérités 

qu'ils croyent , tout difcernement de 

ce qui.eft certaip d'avec ce (jui ne l'eft 

m 4 pas. 
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pas; ou reconnoître avec moi, que fou- 
vent rEfprit eft foJidement convaincu 
par un amas de raiibhs , qu'il lui e(t im- 
poflible de démêler ni d'arranger d'une 
manière diflinfte , pour démontrer aux 
autres fa propre perfuafîon. ' Ces prin- 
cipes qui frappent à la fois vivement y 
quoique confuféraent l'elprit , en éta- 
bliflent une folide dans ceux- la mê- 
me qui , faute d'en pouvoir faire l'ana- 
lyfe , quand on leur dira ; prouvez- 
nous ce dont vous êtes fi bien perfuadé,: 
feront réduits au filence. 

Une faulTe perfuafîon n'ayant point de 
ces principes fblides , diffère eilentiel* 
lement en cela de la véritable. Celle-là 
fera bien accompagnée quelquefois du 
même degré d'adhérence dans la volon- 
té, mais elle n'aura point pour fonde- 
ment, comme celle-ci, cet aflemblage 
de motifs qui opèrent TimpoSibilité da 
doute- Deux Êfprits peuvent embraf- 
fer avec une confiance égale y l'un la 
Vérité » l'autre l'Erreur ; mais l'un 
ayant des motifs convainqusms de ce 
qu'il croit ^ en efl: certain , tandis que 
l'autre ne fauroit l'être , parce que de 
tels motifs lui manquent. 

Ne dejnaadéz doue plus^^conmient il 

fo: 
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fe peut que tam de gens , fans penfer à 
cet Axiome, que Dieu ne fauroit trewpery 
font parfaitement affûrez de pludeurs 
vérités de Fait. Leur certitude eft réel- 
lement appuyée fur ce grand principe^ 
quoiqu'il ne foit pas développé dans 
leur efprit, & qu'ils n'y ayent jamais 
fait d'attention expreife. L'on fent con- 
fufément la liaifon de certaines appa* 
lences avec ta Caufe qui leur eft pro- 
portionnée ; Tefprit fe repofe, tant fur 
ce motif confus , que fur l'idée confu* 
f e auffiyd'uné bonne foi que nous fuppo- 
fons chez les- hommes , quand il s'agit 
de vérités qui s'appuyent fur leur té- 
moignage \ ou que nous plaçons quel* 
que part au- demis de nous , lorsqu'il 
s'agit de Faks indépendans de ce té- 
moignage. En ce dernier cas 9 cette 
idée qui eft obfcurément au fond de no- 
tre efprit , & oui fert d'appui fecret à 
notre foi , n'eu autre que celle de la 
Bonté du premier £tre: c'eft alors pouc 
nous le Dim inconnu , à qui , fans le 
connoître^ notre foi ne laifle pas de 
rendre hommage. En un mot y la dis- 
pute devient inutile. Vous convenez: 
que le commun des hommes eft aiTûré 
éA certains faks, & qa!il a raifbn de 

m s l'être i 
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l'être ; Montrez-moi les vrais principes 
de cette affûrance raîfonnable qu'il en 
a , je rétorquerai contré ces principes , 
ce que vous objeftés à celui de la Véraci- 
té de Dieu. Il vaudra mieux avouer 
enfin , que cette croyance certaine , & 
par conféquent fufceptible de Démon- 
llration y efl: fondée chez le Vulgaire, 
tout comme chez le Philofophe , fur 
de;s principes fol ides ; mais que ces 
principes, que le Vulgaire eft incapable 
de développer nettement, & qui agilTent 
fur fon eiprit d'une manière fourde, 
presque imperceptible , pour opérer fa 
conviftîon , Je Philofophe les faifit, les 
démêle & les arrange. 
XXL Conclu/ion. Vrai cara£Hre de la Cer* 
titude morale. Diverjitédes Sujet i fur les* 
quels elle peut s* étendre. Logique nouvelle 
pour juger dès-Probabilités^ ouvrage aujji 
- nécejfaire que difficile. 

Pour ramener ce Difcours , en le fi- 
niffant , au but général que je m'y fuis 
propofé , il réfulte des diverfes Réfle- 
xions qu'on vient de lire , que la Certi- 
tude morale , à la réfoudre dans fa der- 
nière Analyfe , remonte jufques à des 
Axiomes métaphyfipues ; & que quoi- 
que cette efpéce de certitude ne foit 

point 
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poinjt fondée fur l'évidence de l*objet, 
elle Teft fur des principes évidens ; fa- 
voir l'Exiftence d'un Dieu, fa Véracité, 
& la proportion naturelle des effets aux 
caufes. Les Démonflrations morales 
qui nous rendent certains qu'une chofe 
efl;, ne tt font point en nous prouvant 
que le contraire implique contradiâion 
Qu foit impolTible , fi l'on entend par 
impojjtble , ce que ni l'Intelligence ni la 
Toutepuiflance divine ne fauroit avoir 
pour objet ; mais en nous faifant voir 
que le contraire répugne aux Attributs 
moraux de la Divinité , & ne peut a- 
voir lieu, que par le renverfement de 
cet Ordre dont Dieu ne fauroit fe dé- 
partir, fans renoncer à fa Sagelfe. Le 
contraire d'une Vérité Géométrique, efl; 
inintelligible & contradifloire dans la 
nature , & dans l'idée même des chcH 
fes : l'oppofé d'un Fait,moralement dé- 
montré, eft très- intelligible , très-poffi- 
bie dans fa nature & dans fon idée; 
mais comme il répugne à la Sageflè,à la 
Véracité de TEtre parfait , qui ne fau- 
roit, fans démentir ces Attributs , ad- 
mettre l'oppofé du Fait en queftion , cet 
appofé devient impoflîble en ce fens j 
nous fommes fûrs qu'il eft faux i & par 

con-» 
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conféquent le Fait devient certain & 
démontré. La ToutepuifTance elle-mê- 
me ne fauroit faire que le Tout foit é- 
gal à fa partie , ni que deux & deux faf- 
fent cinq. Aînfî toute propofition évi- 
demment liée , dans la nature & dans 
l'idée des chofes , avec celles-ci $ deux 
6? J^ux font quatre ; le tout eft plus grand 
fue /à partie^ tfïiino propolîtion mathé- 
matiquement démontrée. Mais la Tou- 
tepuifTance peut former tel concours de 
Phénomènes qu'il lui plaira, elle peut 
placer fous nos yeux des Objets qui ^ 
r'ils nous étoient offerts , nous jette- 
roient néceflairement dans Tillufion. 
On ne fauroit nier ce pouvoir. Ort 
n'oferoit fautemr,que des aftes de Tou- 
tepuiilance qui aboutiroîent à nous* 
tromper , foyent mathématiquement 
împoffibJes ; ou, ce qui revient au mê- 
me , qu'un tel pouvair foit contradic- 
toire , & que nous n'en ayïons point 
ridée. Mais comme de tels aftes ré- 
pugnent à laSagefle de l'Etre parfait, 
nous fommes fûrs qu'il ne les fera ja- 
mais. Toute propofition qu'on ne peut 
nier fans les admettre , ou fans attribuer 
à. l'Etre parfait une conduite indigne 
de lui , eft donc par cela même mora- 
lement 
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leinent démontrée ; nous fommes fûrs 
de lafaufTeté de Ton contraire, qui de- 
vient alors inipoffible , non en vertu 
d'une contradiélion qu'il y aît dans Pidée 
de l'effet même, ou faute d'un vrai Pou- 
voir de produire cet effet , mais en 
vertu d'une oppofîtion formelle entre 
cet effet , & la Sageffc immuable de 
Dieu ; ou faute d'un Vouloir en Dieu, 
d'excercér fon pouvoir d'une manière 
contraire k fa Sageffe ; étant indubita- 
ble que l'Etre parfait voudra toujours 
ce qui efl conforme, à cette Sageffe, & 
ne voudra jamais ce qui y répugne» 
Difpoiition qui appartient eilentielle- 
ment à l'idée de TÉtre parfait. Nous 
ibmmes donc affûrez que Dieu ne tien- 
dra jamais une conduite qui démente 
fes Perfeftions ; & c'eft cette infailli* 
bilité d'événement , fondée fur Tim» 
mutabilité des Ferfeâions que Dieu 
prend pour régie de fa conduite , qui 
fait toute la force des Démonftrations 
morales. 

Nos idées claires nous condui/ênt à 
une première Caufe intelligente & li- 
bre, qui eftl'Etre fouverainement par- 
fait. Dans cet Etre nous découvrons 
évidemment les attributs de Fuiffance,de 

Sa. 
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Sageffe , de Bonté , de Véracité. En 
conféquence de ces attributs; nous fom- 
mes fûrs que Dieu , qur ne prend point 

f)laifîr à tromper , & qui n'a point vou- 
u fans doute que les feuls Principes de 
connoiflance que nous ayons , dès que 
nous voulons fortir du Monde idéal,fuf- 
fent pour nous des fources d'erreur , a 
établi dans la Nature un Ordre inviola- 
ble de Caufes & d'Effets; en forte que 
les effets fuppofent toujours des caufes 
qui leur foyent proportionnées. C'eft 
fur ce fondement métaphyfîque j que 
la Certitude morale bâtit fesDémonftra- 
tions. Elles confiflent à réduire J'aflem- 
blage des apparences,à une Raifon uni- 
que,qui eft la chofe dont on veut démon- 
trer l'exiftence. Soit qu'un certain Con- 
cert entre les Agens libres , manifefle le 
Principe commun en vertu duquel ils 
agillent, & conftate la réalité d'un mê- 
me Objet qui les frappe ; c'eft là le cas 
'<ies preuves Hiftoriques : foit qu'une 
fuite d'a6tions dans le même Agent, faf- 
fe pénétrer fes motifs fecrets,& dévoile 
fon intérieur; &de là dépend la Science 
du Cœurhumain : foit qu'une complica- 
tion de mouvemens & de Phénomènes 
dans les Corps,fe rapporte à' une certaine 

Loi 
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Loi naturelle ; toute Démonftratîon 
phyfique roule la-deflus : foit enfin qu'en 
général la nature des opérations qui 
frappent nos yeux, nous prouve TexiA 
tence d'Agens invifibles ; & c'eft par 
cette méthode que nous nous affûrons 
qu'il y a divers Efprits créés hors de 
nous. Dans tous ces divers fujets, l'ar- 
rangement des chofes que nous voyons^ 
fi nous favons bien le confiderer & le 
fuivre jufques au bout, nous donne une 
entière certitude fiir ce que nous ne 
voyons pas. Si bien des gens réfifl:ent à 
ces fortes de Démonflrations, c'efl: fau- 
tie d'embraflTer^d'une vue affez nette & 
aflez ferme ^ tout l'amas des Phénomç'- 
fîes fur lesquels elles fe fondent. A quoi 
Fon doit joindre certaines Diificultés 
dont on s'entéte,après les avoir été pren- 
dre bien loin hors du fujet , comme il 
eft arrivé fur la queftion de l'Ame des 
Bêtes. Si d'un autre côté les Démon- 
flrations nous manquent dans une infi» 
nité d'autres points de la. Phyfique & 
de rHifloire, cela vient de ce que les 
Phénomènes connus , fur lesquels on 
peut raifonner*, font en petit nombre; 
de ce qu*il efl rare de leur voir former 
un certain concert ; & plus rare enco- 
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re, de leur trouver un Principe unique 
qui les explique exclufîvement à tout 
autre. Au déraut de la Certitude ^ c efl: 
alors à la Probabilité qu'il faut s'attacher ; 
en prenant garde d'en diflinguer avec 
foin les divers degrés. Donner la-def- 
liis en détail de bonnes Règles que l'on 
appliquât aux chofes d'ufage , ce feroiCy 
deJa manière dont je le conçois^un Tra- 
vail prefque nouveau dont l'utilité fe- 
roit grande, mais dont on fent ailèz que 
la difficulté n'efl pas médiocre. Car 
pour afligner en chaque choie au pur 
yraifemblable fa jufte mefure, i) faut bien 
plus de lumière & de fineilè d'efprit, 
que pour diflinguer (implement le Faux 
d'avec le Vrai. Une Logique fur les 
Probabilités , une efpèce d'Art Criti- 
que qui embraiTeroit toutes les Scien- 
ces, par rapport à ce qu'elles ont de 
moins certain > c'efl un Ouvrage qui 
nous manque ; & je. me tiendrois heu- 
reux , (I le peu que j'ai fait ici, pouvoit 
exciter quelque habile main à l'entre- 
prendre. 
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L'AME DES BETES. ' 



Discours PREUMiNArRE. 

Réflexions fur VHifioire de cette qutjlîorf^ 
FiciJJttudes d'opintom autcquetks elle 
a denné lieu. Les progrès de la Pbi- 
ïefopbie dans notre Siècle en favorifent 
plus fue Jamais féciairtifement. Plan 
de set Ouvragf, 

|Ien ne me paroît plus hufflî- 
'^ liane pour l'erprit humain que 
I ce flux & reflux d'opinions qut 
' s'obferve chez les Philofophes 
dans différem Siècles. Ce qu'il y a de 
Tm. /. A reiriar- 
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remarquable , c'eft qu'un même hom- 
me ne peut guère s'être appliqué long- 
tems à l'étude de la Vérité fans éprou* 
ver en lui de pareilles viciflitudes. On 
embrafle un nouveau Sy ftême avec cha- 
leur, parce qu'on y croit voir des ca» 
raftères d'évidence; l'a-t-on eflayé du* 
rant quelque tems, il commence à ne 
■ paroîtrtî plus que vrai-femblable , enfui- 
te on le trouve tout-à-fait faux , puis 
abfurde & ridicule ; on en vient à regar- 
der en pitié cette même opinion que 
Tort* refpèdloit , & l'on la change pour 
Que autre, d'aulli bon cœur qu*on en 
àvoic abandonné de plus anciennes 
pour celle-là. 

En général , le premier penchant d'un 
Efprit PhltofofJie , c*€fl de 8*éloigner de 
toute fa force ites opinions vulgaires, 
& de facrifier les préjugez naturels aux 
paradoxes les ;du^ hardis. Mais il ar* 
riva fouvent^. qu'après s'être promené 
tout à fon aife fur ded paradoites , il 
vient à s'en dégoûter , & qu'une mé- 
dication phid approfondie le ramiène par 
de ncruvelles routes , à ces fentimens 
communs donc il s'étoit écarté d'abord. 

U eft mèvcst plus avantageux qu'on 
Jkt penfe d'avoir .fait tout ce chemin: 



nous ne fommes pas afTez heureux pour 
trouver 1^ Vrai du premier coup , & 
quoique fou vem les femimens , pù d'ac«> 
corde le commun dQs hommes^ ibîent 
véritables 'dans hjondj jils fe trouvent» 
toujours mêlez de je lïe fai combien de 
faux préjugez , ^ui défigurent étrange-^ 
ment la Vérité. Or le même couiage, 
qui nous pouâe à novus établir des. opi* 
nions , bien loin des routes battues; 
ttou3 ayaot fait féoouer les: piréjugezdô 
Tenfance , il arrive 1 que quand l'expé-» 
rience ou la réâexion^ nous a rendus: 
fufpeâes nos opinions acquifes par 1er 
raifbnnement > & nous ep a moQCté 1^ 
fpiblè, nous r^venonis avec moins dâ 
peine à la Véàté pure & ûfliple qui 
tient ordinairement le milieu ^ entre 
les paradoxes philoibpbiques , & lesf 
préjugez vulgaires ^ & qui n'eft an 
fond autre chofe que ce que l'impret 
£[on naturelle nous perfuadak y mettantf 
à part le$ ^reurs: que noi^si confondions 
9vec elle* > .Msiis auffi quelquefois il arr 
rive que ce milieu, auquel on fe trouve 
obligé de revenir, après mille & mille 
détours, eft uq fage Pyrrhonifme ; on 
encre dans l'examen d'une queftion paf 
rejetcer le feptim^t populsiire^ çomm^ 

A a ^ le 
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le plus groffiérement déraifonnable , 
& ne trouvant pas mieux fon compte 
dans les Syllêmes les plus ingénieux « 
quand on les confidére de près , la 
conclufion qui réfulte de nos recher^ 
ches , c'eft que nous manquons de lu- 
mières pour décider la queflion qui en 
eft l'objet. 

- Voila ce que bien des gens penfent, 
iiir celle de l'Ame des Bêtes , qiri va 
faire le fujèt de ce Traité; Elle èft un 
exemple illuftre de ces révolutions fi 
fréquentes dans la Philofbphie , où 
l'Elit humain femble parcourir un 
cercle ^ & revenir dans la /uite des Siè- 
cles 'aiu même point qu'il avoit quitté: 
tav il ^ft difficile dans lès chofes natu- 
relles, de décôuVirir la' Vérité , & faci- 
le de s'imaginer l'avoir trouvée ! L'ame 
des Bêtes étoit un fujet aflëz digne d'in- 
quiéter les' Aridetis Philofophes ; il ne 
paroît pourtant pas qu'ils fe foient fore 
tourmentez >fûr cette ' matière , ni que^ 
partagez entr'eux fur tant de points 
différens , & d'humeur , comme ils l'é- 
toient , à s'entre-difputertout, à fe con- 
trarier fur tout , ils fe foient fait de la 
nature^ de cette Ame un nouveau pré- 
tjexce de querelle. Ils ont tous donpé 

daijs 



dans (i) ropînioa commune que.Iei 
BrutQs lèntent . & _ çopnoiflfent , attri* 
buant feulement à C€ principe de con* 
noiflance , «plus ou moios de dignité ^ 
plus ou moins.de conformité avec TA- 
me humaine; & peut-être, fe conten* 
tant d'envdopper diverfement fous les 
favantes ténèbres de leur ftile énigma- 
tique, .ce préjygé groffier, mais trop 
naturel aux hommes , que la Matière 
eft capable de penfer. Car je ùe compte 
prefque pour. rien, ce que les Carté- 
Ix^ns (2) zUégaeUt d0 St. jiHgufi m y pour 

Je 

• f i) Fytkagore attribuoit aux Bétes »*»' »«' dw^*V- 
Mais par-là H ii*entendok point h Raifoti- ^ 
rintelligence qu'il accotde à rHomme feul , la 
faifant la denùerp des Subilances raifoiuiables» 
Selon rexplicaîSôn de limée de Lœres, Pythagqre ai 
crû TAme des Bêtes une pâme 4^ l'Ame da Mon- 
de, ou de cette Matière fubtile tirée des Allres,' 
qui compofoit auffi Vox^a** ^^ TAme humaine & 
donnoit la vie au Corps ten^e 6c matériel de- 
rhomme. Ceux qui ont cru*4ue Pythagcre don- 
noit aux Bêtes une ame raisonnable que la feuIâ 
organiiation empechoit de faire fes fonélion«, fo 
font trompez Dacier, Vie^de Pythag, pp. 88-91, 
qui fe trompe lui-même en croyant que le fen-* 
timent de ce Philolophe n'étoit pas éloigné de 
f hypotlièfe des Machines 11 a bien plus d'affini- 
té avec cdui de WUlis, V. ci-deifous p. 16. Ix 
note Cl). 
^2.) Voyez M, JHllyi Prêtre d'Ambnm, dïvns 

A3"' feo 
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le mettre ' dans leur parti , ni les pafla^ 
ges ambigus que le P. Parties a tiré 
A'Arifiote même , (3) comme favorables 
^u fyftémc des Machines , ( & c*eft l'en- 
droit où ce Père donne le plus lieu de 
le foupçonner , de (4) la prévarication 
dont on Taccufe) ni la la prétention de 
Mr. du Rondel qui croit (5) remarquer 
dans les fentimens de Seneque , <& de 
i)iogim^ beaucoup de reffemblance a* 
vec la doélrine de Defiartes fur cet Ar- 
ticle* Je pourrois feire voir qu'il n'eft 
rien de plus mal fondé que lantiquité 
de cette opinion , fi mon deflein ne 

m*en- 
ftm Traité ii U emmiffantê des Bêtes y 0»p. xB. 
On Dcut conftrhtr le 50. & k 6e, vol. <k U Pki^ 
Ufifiniê Chréi. é^Ambmf< Victor. St. Auçm^'m a cm 
wimc des Bêtes fpiritaelle ^ indivîMe. Voy. 
R€ch. d€ U V.l VI. ch. VIT. p. 258. 3e. Vol de 
la demiere Ë^tièn. Le Traité ir éftiamitati am* 
0u fenible pourtant prouver la contraire. Voy. 
d*deâbtis Ch. IIl. p. 44. Mettons cela aa'rang des 
yarwtions de cet ifluAre Père de l'Egîife. 

(3) Pardles, T>ifiûms d4 la cênnotgmu dts Bétts* 
*. 70-75. Voy. Bayk Diét. Crit. Art. Pereiraytem. 
C Tom. IV. de la 4. édit & rem. H , la difcnffion 
des paflages ées Anciens qui pafoîflbnt ftvorîfar 
cette opinion. V07. îujffi HHètyCtïS, YMe(. GarteC 
C 8. S. 8. p. m. 24Q. 

<4) Ba^U y Art Rtrams'y rem. O. Tôto. IV. p. 

77. de la 4. édit. 

' <5) An, Ps&fizR A, rem. £. 
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in'engageoît à en faire ki l'examen^ 
-plutôt que Thiftoire. 

Mais fi les Philofopfaes anciens ont 
laiilë en paix les préjugez popuiaires fur 
cette grande queftion , les Modernes y 
ont fîgnalé leur hardieflè. Defcartes fui- 
"vi d'un parti nombreux , eâ le premier 
Philofophe qui ait ôfé traiter les Bétes 
de pures machiner \ car à peine G^m»* 
fîus Pereira^ qui le fit qiiclque tems avant 
Jui , mérite-t-il qu'on hii donne ce titre ; 
puisqu'il tomba dans cette Hypotbéfe 
par un pur hazard, & que , félon la {6) 
judicieufe réflexion de Mn Bayle^ il 
n'avoit point tirié cette opiiuon de fes 
véritables principes. Âuffî ne lui fit*on 
rhonneur, ni de la redouter, ni de ]a 
fuivre , pas même de s'en fouvenir ; & 
ce qui peut arriver de plus tiifbe à u;& 
Novateur, il ne fit point de Se&e. 

(7) Defiartes eft donc le premier,' 
que la fuite de fes profondes méditations 

ait 

(6) Nmv. àt la Rêp\ dis Lettres, Mars 16^4: 

p. Z2. 

(7) On aflur< qu'fl n'avoit jamais lu le Livre 
4c Pcrçira , & que dès fa première jçunefle , vinç: 
ans avant que de publier les Frincipes de fa Phi- 
lofophie • i] étoit tombé dans ce fentiment. Vif de 
Defféirtes. h x. ch. il, . ». 

A 4 - 
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ait conduit à nier l'ame des Bêtes , par 
radoxe auquel il a donné dans le mon^ 
xie une vogue extraordinaire; Et cer^- 
tainement cette penfée , toute bizarre 
qu'elle paroît, fait honneur à rEfprit 
«humain, fi vous conddérez quel che- 
min il a dû faire pour y parvenir. A 
la regarder même comme fauffe, vu l'é- 
tat où la Philofaphie fe trou voit au com- 
mencement du dernier Siècle , par com- 
bien de nouvelles véritez: n'a-t-il pas fal- 
lu pailèr, pour pouvoir imaginer & dé- 
fendre une telle erreur avec autant de 
vrai-iemblance ? 

Les opinions ont leur cours , & ]e 
monde, ce me femble, commence fopt 
à fe dégoûter de celle-ci. Le Cartéfia- 
-nifme a toujours triomphé , tant qu'il 
:ii'a eu en tête que les âmes matérielles 
d'-^rr/tf/^, que cesSubftances incomplet- 
tes tirées de la puiiFance de la Matière, 
pour faire avec elle un tout fubftantiel 
qav penfe & qui connbît dans les Bê- 
tes. On a. fi bien mis en déroute ces 
belles Entités de TEcole, que je ne pen- 
fe pas qn'on s'avife de les reproduire 
jamais j ces fantômes n'oferoientlTou- 
.tenir la lumière d'un fiéçle comme te 
nôtre, & s'il n'y avoitpas de milieu en- 

tr'eux 
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tr'eu:x & les jlutomates Cartéjiens^ onf 
feroit indifpenfablement obligé d'ad- 
mettre ceux-ci.' Heureufement , de- 
puis DîfcwrUs ons'eft apperçu d'un troi* 
fiéme parti qu'il y avoir à prendre ; caï 
c'efl: le fort des hommes de n'atteindre 
que par dégrez à ce qu'il y a de plus 
raifonnable. Une erreur découverte eft 
lemplacée d'ordinaire par quelque au»- 
tre erreur un peu moins ahfufde, qui 
ne fe Toutient qu'à la faveur de la corn- 
paraifon qu'on en fait avec l'ancienne , 
.& par l'ignorance de quelque chofe de 
mieux. La feule abfurdité des âmes 
matérielles a fuifi durant quelque temsy 
pour maintenir en crédit le Syftême des 
Automates ; mais celui-ci a eu fon tour^ 
& fon ridicule s'eft développé , dès 
qu'on a pu s?avifer d'une Hypothèfe plus 
vrai-femblable. Ce qui nous a mis fur 
Tes voy es de ceae bypothéle , c'efl: une 
idée plus juft:e qu'on s'efl: fait, depuis^ 
quelque tems , du Monde intelleftuel (g). 
On a compris que ce Monde doit êtpe* 
beaucoup plus étendu qu'on ne crd- 
yoit y & qu'il renferme bien d'autres- 

habir 

_ (?) T.ocke EffiA fm VÉnmâm. Humain. LiW 
yV. Cb.nl i.i'U. 

A S 
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habicans que les Anges , & les Ame^ 
humaines ; (9) ample reflburce pour les 
Phyficiens, par-tout où le Méchanifme 
demeure court , en particulier quand il 
s'agit d'expliqtia: les mbuvemens des 
Brutes. Mais je ne fai quelle fatalité a 
voulu, qu'on n'ait point profité de ces 
ouvertures , pour former fur l'ame des 
l&ête$ , un Syftême fixe & régulier. Je 
n'ai vu jufqu'ici que des conjeâures va- 
gues qui ne fatisfont guère. L*efprit 
li'eft point content qu'on lui dife en gé- 
néral , qu'il y a un Principe immatériel 
•qui produit dans les Brutes tous leurs 
phénomènes ; fi Von nofe conjeélurer 
quelle eil la nature de ce Principe , & fi 

Ton 

(9^ jFar» autêm credes ad tntxhauftam Dit fie^ 
€unâ'ttaum reffmens , flures efft rerum ordtms in 
Mundo mtellt^kaiif quamfunf animal'mm^ aut ar^ 
horum , frutctnn^ ist htrhArum g/tnera in hac terra. 
Burnet, Tellur, theor, L. IV. cap. VU. p. m. 256. 

„ A ce nombre prodigieux d'Intemgences ré- 
.i, panduës pMo«t il {Mr. £[arrfoâk$r) en ajoute 
„ qui prcfident aux mouvemens celeftes & qu'on 
„ croyoit abolies pour jamais. Ce n*eft pas là le 
„ fcul exemple qui faffe voir qu'aucune idée de 
99 1a Philosophie >acde]i&e ti'a été aâei {H'ûfente 
j> pour devoir defëfperer de revenir dans la mo- 
^ deme Fontenelle, Ele^e de Hartfoeker, Ainfi 
vjii prédiéti<»i dé «<jryl# s*©ft acconMÈc; Voyea 
le DiA Cm. Art. -P/i^W». rem. G^ . " ' - 
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fon ne. tente de répondre aux diffical- 
tez qui naîlTent de fon exiftence. Ceft 
laiffer dans la Philofophie un grand vuide 
qui tonrne visiblement au profit 4u Pyr- 
rhoûifhie. 

Je ferai moins timide dam nœs re- 
cherdies ; maie je déclare d'avance, 
<[ue ma bardieilè ne va que juiques au£ 
conjeâiures , fur tout ce -qui' me fera 
particulier dans cet . Ouvrage, Je n« 
prétends point garantir la vérité da 
Syfléme que je me fuis fait fur te na^ 
ture fpécifique de TAme des Brirtes: 
il m'a plû par fa ièule vrai-femblance^ 
& parce qu'il me paroît être à Tabii 
de ces drffiicultez accablantes dont un 
(lo) fameux Pyrrhonien femWe mena* 
cer tous les Syftèmes imaginables far 
cette matière. Je divife tout ce Trai- 
té en deux Parties. Dans la première 
il fera queftion de prouver l%xklence 
de i'ame xies fiêtes^ & poqr y mie«HC 
réuATir, i. Je propoferai d'abord le 
Syftême des Automate^ Çartéfiens, & 
jVtâclieiai de donner m précis (ii) 

- » 

a/ro) BatfU^ Diâ. dît Ait. Riranmf Km. G* 
(il) Prima ventât in medimm £fieuri ratio ^ qudm 

A 6 ^'^- 
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auili exaâ & aufli fidèle des raifont 
qui le favorifent que fi je l'avois moi- 
même adoptéi 2. vje montrerai qu'il 
faut reconnoîcre dans les. Brutes , un 
Principe immatériel uni à leur Machi- 
ne) lequel ed la caufe de tous ces 
^mouvemens que nous admirons ea 
elles. Dans la féconde Partie j'exai- 
jininerai quelle elt la nature de cette 
:Ame , & j'expliquerai en détail ce 
qu'il me paroît qu'on pourroit penfer 
-de plus raifonnable là-deffiis* Je renr 
^rai raifon par cette hypothéiSb des 
j)rincipaux .phénomènes ^ & tâcherai 
par foii recours de répondre aux 
principales objeélions. Je commence 
par expofer un peu en détail Je SyC- 
tême des Automates quelque connu 
qu'il foit ,, parce que c'eft le feul qui 
foit digne d'être réfuté, & qu'on ne 
peut aller à la Vérité qu'au travers de 
iés ruJtnes, (12). Afin de le mettre mieux 

dans 

difctplinam f rotant mn foltat aecuratms tx^Ucaru 
Yerutn en'tfn tnven'tn vêlunws no» tanquam adve»- . 
far'mf9 convmcero, Cic. L i. de Finib. Cap. 5. je 
n'ofe m*appliquer que les dernières paroles de ce 
Pbilofophe, dont rexemple :cn ced doitfeiiTà: de 
»odcile aux Controverfiies. 
. (11) Gâtêdit^ ,vMm fi(i£e,rtaaa. ÎMC4mt 
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dans fon jour, laiflbns parler le Carté'> 
fien & l'écoutons plaider lui-même 
la caufe , après avoir préalablement 
établi quelques principes généraux, qui 
nous feront communs avec lui , & dont 
nous Êurons bien enfuite profiter co» 
tre lui-niême. 
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PREMIERE PARTIE. 

Où Ton prouve qu'il doit y avoir 

dans les Bêtes un Principe 

immatériel, 



CHAPITRE PREMIER. 

Expofition du Syftême des Jutomatet. 
Premier fondement de ce Syflême , finf- 
ftSiort du corps humain, I3BubUs Loin 
auxquelles il ejl fournis , fehn fon état 
abfolu £*f rekiif. 

LES Béces reOemblent aux hommes; 
elles ont comme nous un Corps or- 
ganifé, qui fe meut & qui exerce , à 
peu près, les mêmes fonftïoiw que le 
nôtre. L'extérieur & l'intérieur de leur 
machi- 
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machine ont une analogie fenfîble aveo 
celle du Corps humain ^ & de tout ce, 
qui tombe £bus nos ieos ^ il in'^ft rien 
qui aprocbe de plus pmès l'Hamme que 
la Béte. Mais jufqu où les Bêtes nous 
reflemblent-elles ? elles le meuvent com» 
me nous; leurs aâions imitent aflèz bien 
les nôtres : mais fentent-elles , connoif- 
fent-elles comme nous ?'C'eft-là le point 
embarra{rant,& voilà précifément où l'on 
commence à décider {i) par préjugé, & 
où il eft bien difficile de décider par raifonj. 

Pour nous démêler de cet embarras , 
il me femble que, comme nos jugemens 
touchant la nature des Bêtes font fon- 
dez uniquement fur l'analogie de cette 
nature avec la nôtre , nous ne pouvons 
m^ieux faire , que d^examiner d'abord 
celle de l'homme , entant qu'il eft un 
compofé de corps & d'ame, de pen- 
fées & dé mouvemens. 

Je préfupofe connue la diflinâion 
réelle, & la différence eflëntieile des 
deux Subftances, avec celle des proprié- 
tez & des opérations qui font propres à 

cha- 

(f) Nuttifréjudieh ma^s Hfmes M^ktvfmus qiê^m 
ir? ^ûùd ûb inmnît dtdtt ptrfuajk énêta animamhi 
tnttAf^é Defcaites , Epiii ad H. Morum » qui eft 
H CXVII. du 1, Vol de fe$ têtues, > . - ' 
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chacune. Defcartes Ta montré, S. Am- 
guftin l'avoit prouvé long-tems avant IwV 
& , à la honte du Genre-humain y {2} 
il ne falloit qu'un peu de bon-^fens pour 
t'en convaincre y tout fentiment efl une 
perception & une penfée ; il ne peut fe 
trouver que dans un fujet qui fe connoît 
foi-même, c'eft-à-dire dans un elprit, 
& par conféquent le fentiment ne peut 

fe 

( 1 ) C'cft pourtant-là ce que le fameux W'dlh 
traite d'abfurdité il palpable qu'il ne daigne perdre 
du tems à la réfuter, di Anim. Brut. C IV. p. 34. 
tant la force des préjugez efl grande chez les plus 
grands hommes ! Quel dommage qu'un fi habile 
Naturalifte ignorât les vrais principes de la Philofo- 
phie! Sans cela il nreût point imaginé pour lesBé* 
tes auffi bien que pour l'Homme une Ame cor^ 
porellc & fenlitive tout à la fois , une Ame éten- 
due & Avifible qui pénètre tout le corps & occu*- 
pe le même volume , qui j)ar conféguent capable 
de diminution & d'accroifIement,fe.diffipe,ie ré- 
pare- & enfin s'évapore & s'éteint. Elle confiftc 
proprement félon lui dans lès efprits animaur. 
C'eftune flkmme fubtile qui du cœur qui en eft 
le foyer va échauffer la maffe du^ lang pour 
produire la vie de l'animal ^ & qui du cerveau 
comme d'un miroir oîi fa lumière fe concentre , 
i^yonne dans tout Je Syftême nerveux comme 
dans autant de tubes optiques afin d'opérer la fen- 
iàtion & le mouvement* On peut l»en admettre 
dans les Bctes une telle Ame comme le grand rdj- 
foït de leur machine ; mai^ non comme pit 
dpèfeniitif. ' "" ". 
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fe trouver dans la Matière. Il y a con* 
tradiftion , il y a impoffibilité métaphy- 
sique , flue la Matière fente , & foit ca- 
pable de fentiment , comme il y a con- 
tradition qu'elle penfe, & foit capable 
de penfée. On ne fauroit contefler non 
plus , que le Corps humain ne foit une 
Machine, en prenant ce mot dans cette 
idée précife où conviennent les produc- 
tions de la nature & de lart. J'appelle 
Machine , un tout formé de l'affëmblage 
régulier de diverfès parties tellement 
dilpofées, enchaînées oc proportionnées 
Tune à l'autre, qu'il en réfulte un mou- 
vement uniforme & régulier, par rap- 
port à ce tout. Il eft , ce me femble , 
évident que le Corps humain ne différé 
des machines que T Art a inventées , quet 
par la délicateffe , le nomibre & Tar- 
langement merveilleux de fes refforts, 
par la compofition^ & h variété infinie 
de fes mouvemens , par l'artifice & la 
beauté de fa ftruâure. G'eft une ma- 
chine infiniment plus compofée, ôc 
mieux conflruite que toutes les autres ; 
& cela ne doit pas furprendre , puis 
qu'elle eft de la façon du Créateur de 
l'Univers 

Cette admirable machii:^ a donc né- 

cef?^ 
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ceiTairement en elle-mêioe le principe 
de Ton mouvement ; la vie du corps ani- 
mal n'étant autre chofe que ce /nouve- ^ 
ment confiant & régulier , qui main- 
tient toujours la machine dans le mén^ 
état : toutes les fondions vitales , corn» 
me le mouvement du cœar^ celui des 
poumons , le battement des artères , la 
digeition des alimens , la circuiaiion 
du fang & des efprits, lafécrétion des 
humeurs &c , appartiennent à la ma? 
chine 5 & ne ftipoient, outre les for? 
ces mouvantes déjà établies dans la Na<^ 
ture , & qui influent continuelJement 
fur cet(ie machine commue fur tous les 
Corps de l'Univers , aucune afikion d'un 

{>rincipe immatériel ou dîme ame qui 
ui foit unie. Rapellez-vous encoj^, 
k çorrefpondance mutuelle , rharmo- 
nie , la proportion qu'ont entr'elles 
toutes les parties du corps humain » pour 
exécuter tant de divers mouvemens par- 
ticuliers, félon les lois les plus exaéèes 
de la Mechanique. Je me difpenfe 
ici d'entrer dans le détail qui feroit 
infini & hors d'œuvre. On peut voir 
l'excellent Traité de BmlH de moth 
bus animalium & tous les Anatomiftes 
qui depuis Gàlien ont traité de l'ulage 

des 



Partie L Chap. I. 19 

des parties. Il me fuffit d'indiquer d'un 
feul mot les vues qui ont rapport k moi| 
fujet. 

AppIîquons*noas à confîderer dans 1$ 
Machine Ijumaine un feul rapport géné- 
ral, qui en comprend une infinité d'aur 
très; c'eft celui de toutes les parties , 
tant intenies qtf externes , avec le cer- 
veau. Le cerveau eft le refervoir def 
efprits , & le principe de tous les nerfs » 
qui de ce centre de leur origine , s'é? 
tendent jufqu'aux extrémicez du corps ^ 
fe ramifient & s'entrelacent en mille 
manières différentes dans~ toutes les pari* ' 
ties , & forment une tfpèce de labyrin* 
the. Ces nerfk font comme autant de 
cordes plus ou moins tendues par oii 
tous les membres fe remuent ^ on plâ^ 
tôt, ce i^nt autant de petits tuyaux, 
par le^uels les efprits zmmsiXix du cer« 
veau « où eft leur fbuice , coulent dans 
les differens mufcles nécefiaires au mou* 
vement. Il y a entre ]é6 nerfs une déf 
pendance & des fympathies qui produit 
^nt, comme nous Terri)ns enfuice^ les 
jeuit les plus furprenans ^lans la. machin 
ne , & qui iuffifent pour expliquer d'un 
né manière aiTez (impie, fés mouvez 
mens les plus compliquez. ^ 

Par 
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Par le moyen des nerfe , .non feule- 
ment le cerveau tient dans.fa dépendan- 
ce les membres extérieurs , mais il en- 
tretient auffi une correfpondance étroi- 
te avec les parties internes > principa- 
lement avec le cœur. Mais il eft im- 
portant d obferver que cette dépendan- 
ce univerfeJIe & fi étroite de tout Je 
refte de la machine à cette feule partiç 
que nous nommons le cerveau, par le 
moyen des nerfs , efl: double , & renfer- 
me deux rapports oppofez. Comme le 
cerveau donne le branle à tout le corps^ 
& lui communique fimpreflionde tou- 
tes fcs déterminations j réciproquement, 
Taftion des objets extérieurs fur le Corps, 
(& je dis la même chofe des mouve- 
mens internes , ) fe communiqué en un 
inftant au cerveau, par le moyen des 
nerfs ; & c'eft au cerveau que les di- 
verfes impreflfions faites fur les organes 
des fens vont fe réunir & fe terminer : 
ainfi le cerveau eA tout à la fois centre 
de mouvement , & centre de fenfation. 

Maintenant , confiderons qu'il y a 
dans l'Homme une ame jointe à cette 
machine , & que quelle que puifle être 
la caufe de cette merveilleufè union, 
elle CQnfifte dans un certain empire^ & 

dans 
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dans une certaine dépendance récipro? 
que entre les deux Subfiances ; ou , fi 
Vous voulez , dans une cojrefpondance 
mutuelle de penfées & de mouvemens j 
en forte que l'ame n'eft pas un feul in* 
ftarit fans agir fur le corps, c'eft-à-dire, 
fans y produire quelque mouvement; 
ni le corps fans agir fur 1 ame , c'eft-à- 
diré , fans y exciter quelques penfées. 
Il ne faut pas fe repréfenter au refte, 
cette influence réciproque des deux Sub- 
ftances Tune fur l'autre , comme inter- 
rompue , & n'agiflant que par interva- 
les , & par accès : Au contraire , c'ell 
une aélion confiante & uniforme : . il 
doit y avoir pour cela dans le cerveau 
un endroit principal qui fbit, par rap- 
port à cette partie , ce qu'elle efl elle- 
même par rapport à la machine entière, 
t:*efl-à-dire , un centre où fe réunifFent 
afTez exaélement les impreflions de tous 
les fens , & d'où le mouvement fe puifFe 
propager jufqu'aux extrémitezdu corps. 
Quoique les recherches les plus délica- 
tes des Anatomifles n'ayent pu affigner 
au jufle cet endroit, & que De/cartes 
/e foit trompé,, en le çiettant dans la 
Glande pinéale , du moînS , on ne peut 
s'empêcher de le placer quelque parc 

dans 
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dans le centre ovale s puisque c'eft-)à 
que les fibres & les nerfs prennent leur 
naifTance : Ce fera y (i vous voulez , le 
centre ovale tout entier que nous pren- 
chrons pour le Senfmum ou fiége de l'a** 
me après (3) M n Fimffem ; car il n'im- 
porte pour notre but d'avoir une pré- 
ci fion plus exaâe. 

• Quand je dis que Tame eft unie à ce 
Stfyirium , & par fon intervention à 
tout* le corps , j'entends que Dieu don- 
ne à Tame une fenfation ou perception 
confufe , mais forte & confiante de cet- 
te petite portion de matière organifée 
qui Tapliqueà cette matière, de forte 
qu'elle en aperçoit tous les mouvemens, 
tfune perception confufe que je nom- 
me fenfation , & qu'elle agit fans cefle 
fur cette matière , en y produifant quel- 
que mouvement. Or en vertu du rap- 
port mutuel établi entre le Stnjmum 
& tout le refle de la machine, l'ame 
-continuellement appliquée au Senforium 
•s'aperçoit confufément de tous les mou- 
vemens qui fe paflènt dans le corps, 

& 

C3) Voyct un bon Extrait' de fa Neuro^raphta 
' Univerfalis , dans les Nouv. de la Rif, da UtU 
mois de Nov, 1685. p. ii^i* 
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& des impreffion» que les objets du de* 
hors font far fes organes, par celles que 
reçoit le Senfmum , lefquelles foôt à Té-^ 
gard àt Famé reprefentatives , pour 
ainfî dire , de tout ce qui arrive att 
corps: & voifà comment nous Tentons 
notre corps & nous nous appercevons 
des objets. Vous voyez que de la mê- 
me manière s'explique aifément Tadlion 
de Tame fur le corps , par la détermina- 
tion qu'elle imprime au Senforium. 

Je conçois donc Tame dans l'état d'u- 
nion comme étant en même tems afti- 
ve & palîîve , comme appliquée à fon 
corps d'un côté par une perception 
continuelle cju'elle en a, laquelle eft mo- 
difiée par les divers changemens qui s'y 
produifent, & c'eft ce qui fait !a va- 
riété de fes Senfations : d'autre côté par 
une aftion continuelle fur le Senforium^ 
qui tantôt y demeure renfermée, tan- 
tôt fe transmet au refte du corps ; maîa 
qui dans l'un & dans l'autre cas, produit 
toujours quelque effet que l'ame aper- 
çoit: car il s'en faut beaucoup que l'ame 
n'aperçoive toujours immédiatement fon 
aâion entant qu'elle eft caufe de mouve- 
ment : & l'on doit diftinguer trois fortes 
de mouyemens dans le corps humain. 

i.Ceux 
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I. Ceux qui font abfolumenc involontaî» 
res & indépendans de Tame; je mets 
dans ce rang tous les mouvemens vi* 
taux qui entretiennent la machine, par 
exemple, la palpitation du cœur, le bat- 
tement des artères &c. 2. Lés mouve- 
mens abfolument volontaires , ceux dont 
l'ame a une idée diftinâe , & qu'elle 
veut produire félon cette idée qu'elle 
en a , comme quand je remue ma main 
pour écrire & ma langue pour parler; 
mon ame connoît en général ce mouve- 
ment de la langue & de la main , & ma 
volonté a pour objet ce mouvement 
connu ; ce font ceux qui font appeliez 
dans l'Ecole a£lus imperaii. 3. Il y a des 
mouvemens qui ne font ni tout- à- fait 
volontaires , ni involontaires abfolu- 
ment ; c'eft lors que Tame agit fur le 
corps , fans connoître di(lin6lement l'ob- 
jet , & l'effet immédiat de fon aftion ; 
par exemple , quand l'ame imagine » 
& fe reffouvient , ces opérations ne 
s'exécurent que par l'entrcmife du cer- 
veau. L'ame n'a aucune idée diflinéle 
du cours que doivent prendre les efprits 
animaux , des traces où ils doivent cou- 
ler, des fibres qu'ils doivent écarter^ 
des pores qu'ils doivent ouvrir pour ex- 
citer 
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<Ater dans l'ame l'image pu la iènfa*- 
tion de certains objets. Cependant el- 
le détermine précifément Jes efprits de 
la manière qu'il faut pour exciter cette 
image. 

On fait que ks diveriès paflîons, cora^ 
me la crainte, la joye, la trifteife, pro-t 
duifent certaines impreflions dans je 
cerveau, & par lui dans tout le corps, 
quoique l'ame ignore de quelle nature 
iont c-es imprefSons, & n'aie poinv^eu 
de volonté direfte de les produire ; & 
même dans les mouvemens volontaires 
des membres du corps , l'aine qui con- 
noît & qui veut diftinâement ces mou«i 
vemens extérieurs , ne connoît ni ne 
veut de la même manière , cette déter-> 
mination précife des efprits qui les exé- 
cute. On en peut dire autant de ces 
aâions auxquelles on donne pour prin^ 
cipe le fentiment , & qui précèdent en 
lious toute délibération , tout commaur 
dément formel de famé: comme lors 
que je me fuis brûlé la main , & que je 
la retire au(fi-tôt, fans réflexion. Ce 
n'eft pas qu'au fond dans toute cette ef^ 
pèce d'action notre volonté n'agifle, 
mais c'eft qu'alors la volonté n'a pour 
objet qu'une feoikÛQn confufe à laqueL- 

Tm. I. S le 
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le elle s'atuche, fi elle efl agréable, & 

2u'eUe s'efforce de repouflTer fi elle eft 
ouloureufe. Cet effort ou ce penchant 
aveugle de l'ame, en vertu des loix de 
i'union , efi; luivi d'une imprefllon dans 
le Smifmum , qui détermine le corps à 
s'éloigner de l'objet ou à s'unir avec lui 
leion l'efpéce At ientiment qu'il excite. 

Ainfi regardant l'homme comme 
compofé d'une Machine & d'un Prin- 
cipe intelligent , diftinguons - y quatre 
rapports, ou quatre dépendances d'ac* 
Uon« I. Les objets extérieurs par l'im-* 
preflion qu'ils font fur les organes du 
corps , agiilent fur le Senforium , en ver-' 
eu de la correfpondance générale de 
toutes les parties du corps avec le cer- 
veau, &c. 2. i.e Senfmum détermine 
raâion de tout le refte du corps. 3. Le 
Senforium félon les impreflions qu'il re- 
çoit , excite certaines penfées dans l'a- 
me. 4. L'ame par fes peniees produit 
certaines impreflions dans le Stnfa^ 
rium. Ces deux derniers rapports fe 
mêlent & & combinent avec les deux 
premiers, en une infinité de manières 
4ifférentes; prefque toutes les afUons 
du corps font aoccunpagaées ou précét 
déei en nous de fentimcnt & 4e con« 
' ^ *^ . - noif- 
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iwnflance ; fouvent notre volonté fuit Ja 
- difpofition que nous avons à certains 
mouvem.ens , d'oi)ï pourtant il he fem- 
ble pas qu'on doive inférer que ces ac- 
tions & ces mouvemeiis ont nécefTaire^ 
ment pour caufe le fentiment & la con* 
hoifFance. Cette admirable compofi- 
tion d'e(î)rit & de rtiatiére qui ffe ren-« 
contre danç Thommc » & ces différens 
rapports de dépendance pour l'aâion , 
ont rendu bien difficile, non feulement 
le difcernement entre les propriété^ de 
fon amé & celles de fi)n corps » malf 
auffi la détermination du pouvoir 
qu'auroient chacune de ces deux natu- 
res féparées , & entr'autres de? opé- 
rations dont la machine feule féroît ca^ 
pable , fi Tame n'en reçoit point le« 
mouvemens. 



*j 
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P» Ton difcerne Us mouvemens qui natifs 
fent du pur méchani/mg du corps d'avec 
CCU9C qui dépendent de fon union avec 
Tame : iou il paroit , que le corps hu- 
main eft une machine, qui fubftfieroit 
inâépendemnknt de cette unim, 

C'éft d'ici que le Philofopha Carte- 
%n commence à <tirei; fes confé- 
guences, en prppoiànf .fine conjeâ^ire, 
qui plus elle aura, 4^ yrai-femblance, 
[lus elle 'facilitera l'établilTeiïieiijt de fon 
îyllême Jur le^ Automates. Il eft. con- 
ftant'qiiè l'é principe de là vie du corps 
n'eft point dans l'amer comme ce n'eft 
point elle qui Ta formé , (i) ce n'eft 

point 

(i) Henri Moore attribue ♦ à Tame de TAnî- 
mal avec le pouvoir de remuer la matière, ce- 
lui d*organizer une certaine matière duëment pré- 
parée pour recevoir fon aékion & prendre fous 
cette aétion la forme prédfe d'Homme ou de 
Bête , félon la nature de cette ame. C'efl-là , 
^t-il, le premier degré de l'union vitale. Traâi. 

de 

i f H^MU eft dtt mtoe «rû« nbi fop, C« Y. ÎAitio, 
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poiût elle qui lui donne , & qui lui con- 
fei:ve fon mouvement ; elle ne fait que 
le déterminer différemment , pour pro* 
duire ce que pous nommons les aélions 
libres. Puis donc que la Machine hu-, 
maine a en elle-même le Principe de la 

vie 



de Anima Cap. VI. p. m. 26. Mais une telle fa-^ 
culte plaflique ne fauroit conduire à l'union qui 
renferme autant de fenfation que d'a<flion & 
qui fuppofe que Famé au premier moment de 
Tiûiion trouve le tout organisé , & que c'eft cet-, 
te organiiation oui met Tame en état d'agir (ur 
lui & de fentir à" fon occafion. Voyez auffi ce 
que dit Locke touchant un privilège des i^nges. 
Efai fur l'Ent. humain, Liv. II. Chap. XXIll. §. 
13. Cela n'empêche pas que mille gens qui n'ont 
jamais fait la réflexion qu'on vient de voir, n'a- 
yent tort de fuppofer qu'une amc foit néceflairç 
dans' le poulet pour la confervation du poulet» 
en niant qu'il y en ait une dans l'œuf pour former 
k poulet. Et le P. Malebranche relève avec raifon» 
cette inconféqucnce du préjugé , en difant que 
llmpreffion fcnfible en eft caufe. Ainfi le préjugé 
rencontre la Vérité par haxard ; il conclut bien- 
mais fur de faux prkicipés. Rech, de la Ver, Tom. 
II. L. IV. p. 361. V. encore Tom. III. Liv. VU 
Chap. 7. Au refte Mr. Harffœker fc déclare pour 
cette ame végétative & plaflique , dans la Suite 
des Eclmràjfemens fur lef Conjtéures Phyfiquesi 
Sennert a voit à peu près de même fcntiment que: 
Morm'i il crovoit que la femence de tous les En- 
tres vivans eft animée , & que' cette ame dirige 
Forganifation. VAt BièUCriu Art, S^nnerï, 
Rem. C ^ où cette opinion eft amplement réfuta? 

B a 
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vie, qui efl la fource de toutes les zGtiat» 
extérieures que l'ame tire du corps à 
ik volonté , qui nous empêchera de 
croire qu'il y a dans Torganifàtion mê* 
me de la machine un principe pour pro- 
duire & pour régler Tes mouvemens ex** 
térieurs d'une manière convenable aux 
befoins du corps , fans aucune interven- 
tion de l'ame? Certainement le Corp$ 
humain pourroit vivre fans être uni à 
aucun Principe intelligent, alors toutes 
ks fonctions vitales s'y paâeroient corn^ 
me à préfent ; le cœuï auroit fa Syfto* 
Je & fa DiafloJe; les artères battroient 
f éguliérement ; le iàng circuleront & fe . 
filtreroit dans les chairs f il y auroit dans, 
le mouvement des efprits anitnaux uû 
fonds fuffifant pour mouvoir les menn 
bres fçlon toutes les déterminations 
ifnaginables. Il ne faut que lier en-, 
femble les deux premiers des quatre 
rapports dont aous venons de parler *y 
il ne faut que fuppofer les nerfs & les 
fibres du cerveau tellement arrangez > 
entremêlez, ôc ajuftez les uns aux au- 
tres , & joints dahs une fi jufte cor^^ 
refpandance avec toutes les parties du 
corps , que rébranlement caufé dans le 
Stnfmmn i^2Lt It.'^ objets extérieuj^s , fit 

faire 
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faire au corps ^par rapport à ces objets , 
certaines avions conformes à Tes be* 
foins ) & qui auroient pour but fa con* 
iëryation & fon avantage. Âinfi, au 
}ieu qu'à préfent le Créateur nous fait 
arriver à ce but par un grand détour; 
cnforte que d'abord l'objet fait fur les 
organes une impreffion qui ie tranfmet 
au Senfmum comme à fon dernier ter^^ 
me , le Senfêrium ébranlé avertit Tamé 
de la préfcnce de l'objet par certains 
fentimens qu'il y excite ^ & l'ame fe xé^ 
^lant fur le feûtiment agréable ou trifle 
qu'elle reçoit de l'objet , ou feulement^ 
fur l'idée de l'objet même & des rap^ 
ports avantageux ounoifibles que fa Rai-» 
fon ou fon expérience lui fait voir entre 
cet objet & fon corps , détermine fon 
corps par le moyen du Setiforimm an 
mouvement convenable eji cette occa-» 
fion : dans l'Automate que nous fuppo<* 
fons , tout fe feroit d'une manière plus 
fimple ; fes mouvemens feroient régies 
fur la difpofîtion interne du corps, & 
fur rimpreflîon dès objets extérieurs, & 
cela félon la Loi du befoin & de l'utilité^ 
Une telle liaifbn inunédiate entre deux 
foi^tes de mouvemens fubordonnez l'un 
à l'autre dans le même Automate ^ en^ 

B 4 tre 



gî De l'Ame des Betes. 

tre rimpreffion que reçoit le cerveau 
des objets du dehors , & celle qu'il don- 
ne à la machine, paroîc pliïs fimple & 
plus facile à comprendre, que celle que 
• î expérience nous montre être entre les 
mouvemens & les penfées. Et puis que • 
le corps animal a déjà en lui-même indé- 
pendemment de l'ame le principe de la 
vie & de fon mouvement , il femble que • 
le Créateur eût laifïe Fouvrage impar-- 
fait , s'il n'eût pas donné, pour ainfi di- 
re, à la machine une tablature qui ré- 
glât fés mouvemens ; s'il n'eût pas étar 
Ipli entr'elle & les objets, une^certaine 
harmonie , propre à Ja maintenir dans 
lin bon état: certainement la première 
de ces idées nous conduit à l'autre. 

Mais il y a plus qu'une fimple con- 
jefture, ajoute ici le Cartéfien ; l'expé- 
rience nous fournit des preuves ineon- 
teftables de ce Méchanifine. Quoique 
les nouveaux rapports qu'introduit l'u- 
BÎon du corps & de l'ame , le cachent 
& laffoibliffent , l'aftion plus vifîble& 
plus confiante d'une caufe étrangère, 
j.e veux dire du Principe intelligent , ne 
permet guères à celui-ci de fe déployer 
dans toute jfon étendue; cependant elle, 
fc manifefte comme à la dérobée ,. paç 

pla-^ 
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pluireurs effets que nous avons lieu de 
remarquer tous les jours. 

I. Il eft certain que l'homme fait un' 
grand' nombre d'aéïions machinalement^ 
c'eft-à-dire , lans s'en appercevoir lui-- 
même , & fans avoir la volonté de les 
faire; avions que Ton ne peut attribuer 
qu'à rimprefGon des objets , & à une 
difpofîtion primitive de la machine , oùv 
lîinfluence de l'ame n'a. aucune part^ 
De ce nombre ïbnt les (2) habitudes 
corporelles , qui viennent de la réitérar 
tion fréquente de certaines a6Uons 9. à la' 
préfence de certains objets ; ou de l'u- 
nion des traces que^diverfes lenfations 
ont laifTées dans le cerveau ; ou de lat 
lîaifon d'une longue fuite de mouvez 
mens ,. qu'on aura réitérez fouvent danr 
le même ordre, foit fortuitement y foit: 
à deflein^ A cela fe rapportent toute»- 
les difpofitions acquifes par Kart. Un Mur 

CcïcBi 

(r) Témoin ce fôu dont parle WHlii dans foiji 
Traité de Anima' Bnn. Ch. XVI. qui comptoit 
auffi bien les heures par lui-même que Thortoge là 
mieux réglée Teût pu- faire. Voye^' re^eplicaSont 
de ce Phéiiomêne, par rapport au mécbanifme de9< 
Babitudes, dans la PMlof. de R(îg«,Pliyf. Liv.VlIIl- 
l.Part. Chap.XXlV. p: 84. \. qucîmie choffe é&r 
femblable. àms la: tiép. dtx Uttru Oâobi làè^ 
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ficien,uii Joueur de Luth, unDanfeurv 
exécutent les mouvemens les plus varies: 
& les plus ordonnez tout eniemble , d'une 
manière très-exaÔe , fans faire la moin» 
dre attention à chacun de ces mouve-^ 
mens en particulier ;iî nlntervient qu'uik. 
feul aâe de la volonté, par où il fe dé- 
termine à chanter , oa jouer un tel air ». 
& donne le premier branle aux efjirits 
animaux ; tout le refte fuit régulière* 
ment fans qu'il y penfe, II faut dire ia 
même chofe d'un Orateur , qui pour 
prononcer une Harangue apprife par 
cœur , n'a befoin que de déterminer fa 
langue à proférer lè premier mot ; J'ua 
homme qui Tefprit plein de ks affaires ^ 
fe met en chemin &c.. Rapportez à ce- 
la tant d'aftions furprenaiites des gens: 
difiraits ^ des Somnambules &c. dans^ 
tous ces cas les hommes font autant 
d'automates. 

lE II y a des mouvemens naturels» 
tellement involontaires , que nous ne 
^lurions les retenir , comme, par exem* 
|»)e, ce Méchaniikie admirable qui tend 
a conferver l'équilibre , lors que nous 
BOUS bai^Tcns ^ lors qike nous marchons 
fur une planche étroite ;. le clignement 
des yeux , quand quelq.ue chofrvient 

paf* 
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pafler devant eux avec promptitude; 
les mouvemens que fait un homme qui 
fe fent frapper; le treflaillement que 
nous caufe quelque bruit extraordinair 
K &c. 

m. Les goûts & les antipathies na- 
turelles pour certains objets , qui dans Ie9 
Enfans précédent le difcernement & la 
eonnoiffance , & qui quelquefois dasis 
les perfonnes formées furmontent tous, 
les efforts de la Raifon ,, ont leur fonde- 
ment dans le Méchanifme ^ & font ao-^^ 
tant de preuves de Tinfluence des objets 
fur les mouvemens du Corps humain. 

IV. On fait combien les pa^oû^ dé- 
pendent du degré du mott^erh^nt du 
£ing , & des imprefllofilïS téciftàqxieë 
que produifent tes efprits animaux fur 
lé cœur, & fur le cerveau , dont Tonioni 
par Tentremife des nerfs , eft fi étFoitei. 
On fait comment les^ impf^ons du de* 
hors peuvent exciter ces*paflîoife, en 
les fortifier, entant qu'elles fent deftm^ 
pies modifications de la machine. Dé/i 
cartes dans (btk Ttaité dH Fârffims^^ & I^ 
F. MaUhtancbe dans fa Mwaltr expG* 

Suent d'une manière fatisfaifante le jet» 
e la machine à cet égard ^ &: eoni- 
incnt^ faos^ fe liacoiirs d-aïKmae peffiCëe» 

B 6 pur 
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par la corre(pondance & la ympatHîer 
merveilleufe des nerfs & des mufcles, 
chacune de ces pallions , confideréer 
comme une émotion toute corporelle ,. 
répand fur le vifage un certain air qur 
lui eft propre, eft accompagnée du gef- 
te & du maintien naturel qui la carac- 
terife, & produit dans tout le corps, des 
mouvemens convenables à fes befoins^ 
& proportionnnez aux objets*,, 
. Mais les Loix de Tunion de l'Ame & 
da Corps refferrent extrêmement ce- 
pouîsroir du Méchanifrae , & ne lui per- 
mettent d'agir, qu'autant qu'il s'accor- 
de avec le but de l'union. Ce but n'efl: 
point direftement & principalement lar 
confervation du. Corps* L'ame étant 
d'une nature plus excellente que lui ,., 
n'eft point faite pour lui: (3) ç'eft lui. 
au. cantiaire qui eft fait pour elle. L'u- 
nion de l'Ame avec lui , eft tout à la* 
fois une union d'empire & de dépen- 
dance , mais dans la dépendance pomme 
dans l'empire l'utilité de l'ame eft l'uni- 
que but.. Dieu veut que le; Corps ferve 

a 

\f) VoîH , par exemple, un de ces aveux dont 
le Cartéfiën' ne prévoit pas les colaféquences ô^ ' 
dont on fc pxévAudra'coatrc luji y. û-dcfibusk 
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à- l'Ame d'inftrument pour certaines 
connoiflknces , pour certaines fenfationsi 
& que fon bonheur dépende en partie 
du Corps; voila ce. qui rinterefTe , & 
l'oblige de veiller à fà conlervaticn , 
puis que du bon état du Corps déperd 
en partie la tranquilité de Y Ame. Te 
plus, le Corps fournit à l'Ame la ma* 
liére & l'occafion d'exercer un grand 
nombre de vertusc l'empire qu'elle a fur 
lui eft la fource d'une infinité d'aftions, 
libres. Or poiànt une fois cet empire 
de l'Ame qui commande aux mouve- 
mens du Corps, les loix du méchanifme 
qui fuififoient pour régler les aâions né-r 
ceffaires à fa confervation, s'il eût exiC» 
té féparement de l'Ame , doivent être 
affoibliea & fiifpendues. Il faut defor- 
mais que ce foient les Tolonte^ de l'A- 
me, qui produifent les mêmes aâions 
qu'auroient produit l'impreflîon des ob-^ 
jets du dehors , ou la diipofition inté- 
rieure de la machine. 

Voilà d'où vient que nous ne fen* 
t^ns peint cette attraâion ou cette imr" 
pulfion méchanique des objets, & que* 
ce font nos fenfations & nos jugemens 
qjui nous déterminent. L'aftion conti- 
nuelle de l'Aine fur le Cerps^ dont nous 
. B 7 avons 
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irons déjà parlé ^ & par où chaque nou^ 
Telle modification de l'Ame excite quel- 
que nouveau mouvemeut dans le Sen* 
fmumy & l'exercice fréquent qu'elle a 
fait dès Tenfance de (bn empire ibr le 
Corps y dans les aéles libres y a rompu 
la' liaifon naturelle , qui fe trouvoit entre 
I^ouverture de certaines traces du ceiv 
veau^& le cours des efprits dans cer- 
tains mufcles , pour exécuter tels ou tels 
mouvemens. Il y auroit d'extrêmes in- 
convéniens que le Corps pût fbiiflraire 
înceiTamment (es opérations au pouvoir 
de l'Ame. Il eft évident, par exemple y 
^ue fî de l'impreflion d'une certaine 
image fur la Rétine , il d'Un certain é« 
branlement du Nerf optique, transmis 
jufqu'au Senfmum^ fuivoit infaillible- 
ment une détermination du cours de» 
efprits animaux dans les mufcles des 
jambes ,. telle qu'il le faut pour courir^ 
l'Ame ne feroit plus maîtreffe des ac^ 
tions du Corps ; il ne feroit pas plus en* 
ion pouvoir d'empéclier le mouvement 
ïéfultant de l'impreffiwi de l'objet, que 
d'arrêter l'impreflion de l'objet même 
ibr fès organes ^ il ne feroit pas plus 
poflîble à un homme de s'empêcher de 
iuir à la préfence d'un objet fiuifible^ 

auc; 
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^ue de ne pas voir cet objet qui s'ojïre 
à fes yeiix , tandis qu'il aura les yeux 
ouverts. L'Ame feroit obligée de- céder 
toujours & d'obéïr aveuglraient aux be** 
ibins da Corps^, & dès-là, plt»d'aàionr 
libres. 

Il efl donc devenu nécef&ixe que TA* 
me pourvoye elle-même à. la conferva- 
tion du corps y à laquelle fon propre 
bonheuT eft attaché, puis qo'obéïflant 
à l'Ame il ne peut pkis obéïr à Timpref- 
fion des objets.. Voilà pourquoi entre- 
cette impreflîon faite dans le cerveau & 
le mouvement du corps, il intervient 
une perception de Tame comme prin*» 
cipe de nos mouvemens fpontanées ,» 
en forte que c'eft prefque toujours ou. 
une volonté confufe, comme il arrive 
dans les mouvemens brufques qui fui» 
vent une violente fenfation ; oU une vo- 
lonté diftinâe , comme dans les opéra-^ 
tions précédées de raifbnnement & de 
choix , qui donne aux efprits animaux lai, 
direftion , & aux organes le jeu nécef- 
&ire pottf exécuter tes aâions^ utiles à 
Fanimai , telles q^ue celles de prendre- 
& d'avaler les aMmi^s, de s'approcher 
de certains objets , d'en &ir , ou d'e» 
fçpouSki d'auties^ de parler^ de criex^ 
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âcc. II eft fi vrai que c'eft uniquement 
en faveur du but de Tunion des deux^ 
fùbftances, & pour maintenir l'empire 
qu'il a plû au Créateur de donner à 
notre Ame fur notre Corps , que les 
loix du méchanifine font interrompues 
& cèdent à d'autres loix purement ar- 
bitraires, cela, dis-je, eft fi vrai, que 
dans les cas extraordinaires où* l'empire 
de l'ame eft fort aflFoibli ,. & en partie 
fufpendu ,. conrnie dans le fommeil à l'é- 
gard des Somnambules, chez les En- 
fans , chez les Foùx , &c. on remarque 
à proportion plus d'e&ts de cette in^ 
fluence immédiate des objets fur les ac- 

g'ons du corps. Le Méchanifine & Tin* 
inft regagnent bien vîte tout le pou?» 
voir que perd lar Raifon. 

11 eft aifé de voir oit doivent aboutÎF 
toutes *ces réflexions fur le Corps hu- 
main, confidéré comme un Automate 
exiftant indépendemment d'une Ame,, 
ou d'un Principe de fentiment & d'in- 
telligence ; c'eft que fi nous ne voyons. 
Élire aux Brutes que ce qu'un tel Au- 
tomate pourroit exécuter en vertu de 
ion organifation , il n'y a , ce fëmble,, 
aucune raifon qui nous porte à fuppofcr 
ua Principe imeiligp ot dans les Brutes ,r 
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& à les regarder aqtrement que comme 
de pures machines; n'y ayant alors que 
le préjugé qui nous faffe attacher au 
ifaouvement des Bêtes, les mêmes pen« 
fées qui accompagnent en nous des 
mouvemens femblablesr c'eft ce qui 
refte à faire pour la défenfe de THypo- 
thèfe Cartélknne. 

A 

CHAPITRE IIL 

^JlfpJication de ces principes aux B et es. Dieu ; 
peut faire des machines qui Je confer-. 
vent , 6? qui produijent des mouvemens . 
véglez & fuivis. Empire des objets ex- 
térieurs fur le cerveau , tris-é tendu , lors 
qu'il riefi point balancé par celui de TA^ 
me. Le Cartéjienfe tire aijément £unt 
objeSion que le P. Daniel croit info* 
lubie. 

CHANGEONS donc préfentemenû 
d'objet , & nous appliquons à re- 
garder les Brutes. Qu'y . voyons-nous 9 
Une machine affez lemblable à la nô- 
tre, quoique des variétez infinies , foit 

pour la figure extérieure^ foit pour la 

difjo- 
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difpontion du dedans , diverfifient cette 
refTemblance félon les différentes efpê^ 
ces de ces Animaux. Mais nous ne les 
envifageons ici que dans T:ette nature 
générique dans laquelle ils conviennent 
tous y & qui les diftingue de Fefpèce 
humaine. ËDcore une fois, que dé^ 
couvrons -nous de nos propres yeux 
dans les Brutes ? Une machine naturel- 
k , un Corps organifé dont les moitve* 
mens internes , celui du cœur, du dia* 
l^ragme, des inteflin» , . des artères^ 
celui du fang, & des efprits^ entretien- 
nent la machine entière en. bon état y 
eu plutôt confti tuent Tétre cte la machi- 
ne, & font la fource d'une infinité de 
mouvemens qu*elîe produit à nos yeux. 
Tout cela, comme noirs l'avons vu^ ne 
fuppafe point une. Ame dans le Corps hu- 
main , & par conféquent n'en deman- 
de aucune dans la Brute ; ce ne font que 
des mouvemens enchaînez les uns aux au- 
tres , conune ceux des rouè's d'une pen- 
dule. 

S'il reftoit encore à quelqu'un du fcru-» 
pule là-defluLS , continue notrie Philofo- 
phe, je le prie de confîderer que l'u- 
mon de l'Ame à un Corps vivant fup- 
pofe la vie, c'eft-à dire un principe in- 
térieur 
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e térieur du mouvement dans cette ïna- 
î" chine , & ne le produit point. L'Ame 
3 ne pourroit fe fervir du corps , ni le re* 
j muer comme il lui plaît, fi elle n'y trou* 
î voit une certaine force mouvante prê-= 
i te à obéïr à ces direûions. Si l'Ame 
f étoit dans le Corps, principe du mou- 
ï vement , i. Elle fauroit qu'elle l'eft* 
\ 2. Elle pourroit l'augmenter autant qu'il 
( lui plairoit ; Thomme le plus foibie ac-^ 
} querroit , quand il voudrait , la force da 
i, plus vigoureux^ elle pourroit aufli le di-. 
j ttiinuen 3; Elle pourroit conferver (on 
i corps fans Je fècour» du repos ^ du fbm» 
i meil, &des alimiéns. (i) EIleTempê^ 
i eheroit de s^afFoibïir par te travail, àt 
i s'ufer par la vieillefTe , de fe déranger par 
I les maladies, & ti^étre détruit par la^ 
mort. Un« bonne preuve eiïcorey que 
r Ame n'elt point principe de vie dans^ 
Tes Brutes , ce font les expériences que 
fit St. jluguftin fur certains infeéles qu'il 
âvoit coupez par morceaux , & dont il 
remarqua que les différentes parties fe 

mirenc 

(r) Lei conféqtttnces abtodès qui ftinrioient 
de ce que Yoa placeroit àwê T/lme le prnicipci 
de la vie du coifs , font ejcpofto dans un beat». 
détail par Cordemoy » Dif$§rnmmt du Corp. er dk 
KAmê, p. m. 115— x%z« j 
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mirent à courir en des fensoppofez, & 
à fe détourner fuivant TobUacle qu'it 
leur oppofoit , de la ligne de leur mou- 
vement. On peut voir (2) la démonf- 
tration qu'il en tire contre Tanie des 
Bétes, (au fens que nous prenons ce 
mot , favoir d'un- principe indivifible & 
véritablement un) dans fon Livre dt 
quantitate anima^. 

Les mouvemens extérieurs des Bru- 
tes , confiderez Amplement comme des 
mouvemens, font une fuite néceflaire 

des 

(1) Voyez de bons raifbnnemens fur cela dans 
k Préface de Schui^l fur le Traité de Defcartes 
^ Homini, Voyei auffi les diverfcs expériences 
fiâtes par le Dr. Woadvard îm les animaux vivans 
^u il a diffcquei , d'où , il refaite que chaque par- 
tie organifée de V Animal fait fes fonctions vitales, 
ayant en propre (a feniibilité 6c fon adion indé* 
pcndemmcnt du cœur & du cerveau. Ths Na-^ 
turai Htfiory of the Eàrth iliuftrated, Introd- p. 
67 — 103. Averroës affure qu'il a vu marcher un 
Bélier auquel on avoit coupe la tête. Avicennc- , 
qu'un Taureau & encore deux pas après qu'oa 
lui eut arraché le cœur^ Les Tortues félon Ajifto- 
te vivent après qu'on leur a ôté ce vifcere. Voyer 
la manière origmale dont le P. Guerïrms répond 
à» ces exemples , & f<és bizarres raifonncmeny fur 
l'Ame des Bêtes. J^urn, dgs Savans, Suppihunt 
t Avril 1707. pp. 117— izo. Edit. d'Amiicrdam. 
Ajoutez WiUis dt jlnim, BrHt. c. i. p. 7. & c 3^ 
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des internes ; c'eft un jeu de la machî» 
ne qui ne nous conduit à rien au delà 
d'un principe matériel." Ainfi de ce 
qu'un chien eft un Corps organifé & 
vivant, de ce qu'il a, un cœur, un 
cerveau, des veines, des artères, du 
fang qui circule dans fès artères & 
dans fes veines ; de ce qu'il a des 
cnembres extérieurs d'une certaine ftruc- 
ture , & des mufcles pour les remuer, 
il s'enfuit qu'il pourra fauter , mar- 
cher,, courir, faire tous les cris, tous 
les tour^ , & toutes les côntorfions 
^ue nous voyons faire à un chien; & 
! qui l'empêcheroit de faire tout cela? 
; X*'ame du ,. chien , s'il en avoit une , 
' Jie pourra .tout : au plus que détermi- 
ner le .mouvement . qu'elle trouvera 
dans Ja . machine , à telles ou telles 
aâions. * S'il ne fe trouvoit pas dans 
le cerveau des efprits animaux qui y 
cdulent aâuellemént^ s'il ne fë trou- 
vait .pas des mufcles , qui par la réu- 
lûoh de phifiéurs tuyaux , fortifient 
l'adlion du liquide qui les remplit , Q, 
ces mufcles n'étoient pas inferez aux 
os , d'une manière convenable pour 
les plier & jes remuer comme il. le 
iisuit} en un mot il la flruélujre dei'ar 
' . j mmai 
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entre ceux de même efpèce; le fbla 
qu'ils ont de leurs petits ; les rufes 
qu'ils employent pour attaquer leurs 
ennemis , (4) pour fe défendre , pour 
fe dérober à leur pourfuite j la fou- 
plefTe , la docilité de ceux que les 
hommes dreflènt & aprivbifent pour 
leur ufage ; en un mot , toute cette 
fuite d'opérations merveilleufes , a pour 
dernière fin leur propre eonfervation, 
c'eft-à-dire , celle de la machine. 

Le Cartéfien vous demande là-def- 
fus; croyez- vous que Dieu ne puifle 
pas faire une machine iëmblabJe au 
corps d'un Chien, d'un Cheval, d'un 
Singe, laquelle fe coiiferve elle-même » 
en produifant les mouvemens nécet 
faires pour cela ; comme de marcher 
& de s'approcher quand on lui pré- 
fente du pain , de le faifir avec les 
dents, de le mâcher, de l'avaler en- 
foite; de s'éloigner du feu quand il 
efl: trop proche, de fuir un précipice 
qui s'offre à fes yeux, .de fe foutenir 
dans l'eau en nageant ; je ne raporte ici 
que les aâions les plus (impies , & 

l'an 

, (4) Gf'^t. M fi9. Ub. I. Cap, i. $. I, ibt 

£Ucnot, 
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l'on doit comprendre fous ce peu d e- 
xetnples ceux des mouvemens plus uns 
& plus compofez. Ne concevez - vous 
pas que le Créateur ait pu établir une 
telle harmonie entre cet Automate & 
les différens corps qui l'environnent, 
que de la difFérente impreflîon qu'ils fe* 
ront fur le nerf acouftique, furl'opti- 
que,fur ceux qui fervent à l'odorat &c. , 
Combinée avec les difpofitions internes 
de l'eftomac , du cœur &c. , & avec 
tout l'état intérieur , refulteront des 
mouvemens convenables aux objets,pro- 
portionnez au bien de la machine \ & 
femblablesà ceux qui dans l'homme font 
accompagnez ou prévenus par le fenti- 
ment. - 

Cette ébauche de méchanîfme que 
nous avons remarqué dans rhomme,par 
rapport aux mouvemens involontaires , 
aux habitudes, auxpaffions, aux fym- 
pathies , aux antipathies , nous ouvre 
des vues là-deflus qu'il nous eft aifé d'é- 
tendre ; d'autant mieux que nous avons 
déjà vu la raifonqui empêche que l'em* 
pire des objets ne foit ni fort étendu, ni. 
fort fenfible dans l'homme; raifonprife 
du but de l'union d'une Ame raifonna- 
ble & libre , avec un Corps j raifon que 

Tom. I. C ^ nous 
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nous n'^avons aucua lieu d'admettre dans 
les Brutes , fans fuppofer ce qu*il fau- 
drait prouver par ailleurs ^ & ce qui 
eft en qufiftion, favoir quelles ayent u- 
^e ame rai&nnablç. Ainil le peu de 
traces de Méchfafiifme qui paroifTent 
dans rHomnie,aous f^nt naître Tidée 
d*ufl Méchani/oLe parfait, très-poflible 
dans la Béce,& fufïireat pour autorifer 
cette idée , fans qiie les argumens pris 
de. ce que dans des avions fetnblables à 
cdles des béces , nous n'obfervons pas 
jchez nous le naêiae méchanifme , puif- 
&iit la rmoer. 

Voilà pourquoi , pour ie remarquer 
ûH paf&nc , (5) une Objeétion du P. 
DMtel fur les mouvemens fpontanées, 
quoi qu*il U faflfe valoir avec beaucoup 
de confiaiijce » porte vifiblement à faux : 
b voici. Si lors qu'un chien fe jette fur 

un plat d^ viande , ce font Jes rayons 

de lumière réûéchisde cette viande dam 

p^^-A&ie&corpufcuIes odorants qu et 

^exliale, qui veaant à frapper fon o- 

(f3rat, ppodmfent en lui le mouvement 

par lequel U s'en approche , fans qu'il 

faille 



(s) ^»àu dm FoyagaduMmik^ éU Ikftartis, m. n- 
3^» 



* 
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faille avoir recours à an principe con-^ 

ïioiflant & fenfitif qui donne le branle 

j au corps du chien ; pourquoi moi-même 

étant affis à certaine diftauce d une table 

x:ou verte de viande , ayant faim , & 

«on ame bien refolue de ne s'oppofcr 

point à cette impreffion des objets fur 

mon cerveau ^ ne me fens-je point atti* 

té vers cette viande & pouffî par une 

împulfioa machinale à m'en approcher^ 

ifrtn prendre, à en mettre fous la dent? 

II a bien prévu que le Cartéfien lui aile* 

guéra raâion de l'ame fur le cerveau^ 

mais il a cru prévenir cette réponfe ew 

étendant fa fuppofîtion , & difànt; Je 

veux laii&r agir la.maclnne , mon ame 

ne met aucun obflacle à Tébranlemenc 

des objets, cependant le mouvement ne 

fuit point. 

En rappel lant ici ce que y ai dît d- 

dèfitis des loix de Tunion & de l'aélioi^ 

continuelle de l'ame fiir le corpi par fer 

moyen des efprit& , voug voyez: que 1^ 

fuppofition du Jéiiiite à& impoffible. là 

n'y a pas de milieu pour Tame entre dé* 

' terminer le cours des efprits aitîmau^ 

pour une certaine aéfcion , & les' retenir 

lois- 
(6). te P. IMmHfêU fi^, ^vf^ 

Ci 
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}ors qu'elle a préfe» te ridée ^de cette ac- 
tion. L'empire de Tarae fur les mouve- 
mens fpontanées, efl tel qu'elle ne fau- 
roit s'en deffaifir au moment qu'elle pen- 
fe à ces mouvemens. Lors qu'étant af- 
fis je penfe à Taélion de me lever & de 
marcher, & que dans le moment précis, 
que mon ame y penfe, elle s'abftient de 
vouloir cette aftion, elle l'empêche pa- 
fitivement 4 elle arrête le cours des ef- 
prits propres à l'-exécuter , malgré Tim- 
preffion des objets qui Jes folliciteroit à 
prendre ce cours ; parce qu'il importe 
pour aiTurer la liberté de lame unie, & 
ion empire fur le corps , qu'elle y /bit 
Je premier principe de ces fortes de dé- 
terminations 5 .& qu elle les caufe , ou 
par une volonté exprefle qui: fuppofe 
ridée diftinfte de l'aftion, ou par un de- 
fir confus envelopé dans lafenfation, 
comme nous l'avons déjà expliqué. Quand 
même nous n'aurions pas recours à ce 
defir confus , pour expliquer les mouve- 
mens indéliberez, & que le pur mécha- 
nifme agiroit alors, nous pourrions bien 
fuppofer en cas pareils , un empire des 
objets qui n'interefleroit point celui de 
l'arae ; puifqu'alors elle feroit occupée 
ailleurs, & ce vcsdtoit rien par rapport 

à 
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àTa^Bon : . au lieu que dans le cas pro- 
pofé la feule volonté de ne point agir 
eft un obilacle pofitif que Tame apporte 
à Taftion , lequel contrebalance fuffifam- 
meot l'imprelîion des objets extérieurs^ 
& qui fuivant les loix de l'union -doit la 
contrebalancer. On peut oppofer àTar- 
gument fondé fur ce cas imaginaire,donc 
les conditions font impoflTibles, ce grand 
nombre d'a£lions involontaires , dont 
Tame profondément occupée d'autra 
chofe, ne s'aperçoit pas, & qui pour- 
tant gardant une certaine régularité^par 
rapport aux objets , femblent prouver 
aflez clairement que c'eft la feule impref-- 
lion des objets qni les produit. (7) 

Rien ne donne une plus {ufte idée des 
Atitomates Qartéfiens que la comparai- 
fon employée par Mr. Régis , de certai- 
nes Machines hydrauliques 9 que Ton 
voit dans^ les grottes & les fontaines de 
certaines maifons des Grands, où la feule 
force de l'eau déterminée par la diipo- 
fition des tuyaux, & par quelque pref- 
lion e^tçrieure , remue diverfes ma-. 

chi- 

(7) Kt^sfiQun à$ P^//V".Tome2.Avcrt.duLiv.' 
VIL p. m. 504. Voy ex cette même Comparaifon in • 
genieufement poniTée dans l a F o & o s, Jrmé de 
ÏEffrit di ïhmm^ chap. XIX init. 

Cj 
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chines. Il Gompare les tuyaux des fon^ 
taioes ziax nerfs ; les mufcies y les ten« 
dons &c. font ies autres rel£:>rts <^m ap- 
partiennent à la madûne ; les dprits iom 
Teau qui les reffoiie ; le cœur efî conune 
la ioQTCc^éSc les gravitez xlu œrireauioBt 
les regards (s). L^% obkts iextérte»r& 
qui par ieur prâfence agiueot ûir les or<- 
ganes des fens des bêtes, font coxmne les^ 
étrangers qui entrant dans la grotte , (é^ 
Ion qu'ils mettent le pied fur certains: 
carreaux difpofez pour cela , foiït re^ 
muer ^certaines figures; «'ils s'appro-^ 
cfaenc d^une Diane , eilc fait^ & fè pkm^ 
ge dans la fontaine ; s'ils avancent da- 
vantage ,, tm Neptuac^ s'apç^roche &? 
Tient les meoaoer afvec fon Trident. O» 
jpeut eiBcore coiopif er les bétes dans ce 
Syftême à xxs orgues qui jouent Aff^ 
mus airs py le feu! mouvenient d^ eaux ; 
il y aura de oiéine^ diCént ces Mefiieufs»^ 
vne organtsatioo partioiEéi^ dans les 
bétes ^ i|ue le Criéateur y aura produite,. 
& qi^ii 4W3ra dîfférennai^it réglée dans 
ks direr&s efpèces d'animaux y niai& 
toujours proportionnément aux objets, 

• tou- 

Cg) fiaArcAràtoFoatcmfir fctàmtipm diflribuer 
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toujours par tapport au ^rand but de la 
confermioÉi 4e riadiv&u & de TeTpè- 
ce. Rien de plus aîfé que cela au ûiprê- 
me Ouvrier, a celui ^i connoît parfai- 
tement la diQ>ofîtioa & la nature de 
tou« ces objet8 qu'il ti créez ; Tétaibliif' 
fement d'une fi jufte correipondance, ne 
doit rien .coûter à fa puifiance & à fa^ 
fagefle. L!idée d'««ie telle harmonie 
paraît grande & digne de Dieu ; cela 
ïeul doit , dit*on , familiarifer ira Phi- 
lofophe avec ces paradoxes fi choquans^ 
pour le préfugé vulgaire,& qui donnent 
un ridicule apparent au Cartéfianiime 
fur ce point ; par exemple, qu'un Chien» 
qui crie lors ^a^4m lè frappe , ne &à/L 
pourtant aucune douleur ; qu'il n'a point 
de joie, ni d'amour pour fon Maître^ 
lofs qull le ilartte & le carelDe ; qu'il o- 
beït à Ton M^tre , (ans (avoir ce qu'il 
lui commande; qu'un Agneau fuit te 
Loup, fans avoir peur <iit. Loup , Sç une 
infinité d^aut^es qui nous choquent, it 
caufe de l'habitude oà nous fi^mmes d'atir 
tacher une idée de fentimeat à^s moa 
vemefis Temblables k^iWK ^ife pafl^: 
en noua. 

Il fuit de ku fuppofîtion générale d 'à-' 
ne telle harmcmie^ quek^b^es dmoM 

G 4, qud- 
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quelque choie d'analogue à ce que nous 
app':^llons paffion , imagination, mémoi- 
re. Co. nme toutes ces facultez en nous 
fupi-ofent une organizatioa particulière 
du cerveau , q^ui détermine & modifie 
notre perception , des différentes ma- 
nières auxquelles nous donnons, ces 
noms, il n'y a qu'à concevoir la même 
organization , ou la même difpofition 
du cerveau dans les bêtes , feparée de la 
perception , & voilà leur imagination 
& leur mémoire, d'où naiflent toutes 
hs a6lions que nous attribuons à Tune 
& à J*autre de ces facuitez. 

Par-Jà s'explique encore la difdpline 
des Bêtes , les habitudes qu'elles con- 
traâ:ent,les difpofitions qu'elles acquié- 
xent & qui leur tiennent lieu de Texpé- 
jience. Il fuffit de penfer que leur cer- 
veau étant le principe des mouvemens 
de ranimai, & recevant lui-même diver- 
fes impreilions de la part des objets du 
dehors , il s'y forme une infinité de tra- 
ces plus ou moins profondes , plus ou 
moins étendues , par où les efprits oat 
ï)lus de difpofition & de facilité à coa- 
1er, qu'ailleurs ; que ces efprits peuvent 
fonuitemeni les renouveler, & les for- 
tifier,, fans une nouvelle impreffion dm 
r dehors i 
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m 

derhors i feft ce qui. pf pdi4t l'imagina- 
tion & la mémoire. Concevez enco- 
lle .quç ces traoçsrpeuv^»t.s,'unir d'une- 
infinité de manims, en forte que quand 
les efpths ouvrent Tune, ils en ouvrent 
en même cems une ou.plufieurs autres, 
à peu près comme l'eau coule dans une^ 
prairie entrecpupjé^ deniiîle calpuxjpar 
cette^ljaifon de tr^ce^ & .(î*ef^ 
pliquçnt les habitudes dés animaux , & 
côfnnfferrt onpahrient; à les-drèfler. Peut- 
être qui voodrôit is^èn donner la peine, 
expliqueroit-il aflez naturellement par- 
là, la- merveilleufe police 4es Elephans 
gu '£//>» "dans (p) fon- Hifloire de& ani-^ 
mau:SK:noùs diç s'^trçî fait admirer du 
Peupte Romain dans r Ampiiithéatre aux» 
Jeux publics que dbhnà Qermanicus , & 
Ta docilité de ceux que dreffent les Sia-, 
m(^ït (lo) jaji rapport du P. STïi^/F^rf dans, 
là Rëlàtioit du Voyage de Si-am ; & ce 
(jue Xiiy Pjine rapporté à lâ louangç de 

pour titre, m^l «rîfc ^ ÏKt^ivtmif ivfAtaiaç ti mci flMrfi- 

(lo) Jûignei-y TAbbé ChoiTifJoHrnâl du.. Voyage. 
ièSUm pj 140* 

j i i)t ««, t.. VliL i&fi. NAK C. 1. /w/;met la Relir 
giôn cutre les vertus morales des Elephans- Maxi^ 



/ 
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ces Mimauï dans le beau paffage cit^ 

par 

Vor.fATt.»>r4i*»jRe».D4>4n.i6ox.b.<i»Dia,€iit.de- 
M. B0i^U V^. anffi O^uiàt quebinc diofe d*apro- 
cteiHCiisçe$aiiiinavx»«M/iE/' •«v»; o* K«Âf^iuùop«i Uf- 

iMtè vfi^ir ixwi T» Bw. Oiig. Philocal. C. 19. pg.. 
%19«^dit«T#rMi.Voyç^ tout çcCkaintreoù Cii/^ at^ 
trÀbvue auy B£te$bRdkion>|)arce qu'elles poITedentL' 
rArtdclaDivioation &dc la Magie comme les Ai- 
gles 6c le» Sciycns, & outre cda^cxercentla Jufticc^ 
fis h Qbarôté. C'eS encore: aujourd'hui Topinion. 
de» ladieDs* «onfé^ence oaturelie de leur Metem-, 
pfychofcV. f^/wre dHChrift.desIndts parMr. de 
)t Croie, Liv. 6. p. 479. Ce ne font pas les Payens^ 
fculctneni qui ft ibnt ^ûs à débita de pareilles ré- 
\emtt V.XB^çm: a «11^ chiea de Corbie». dont 
ta dévotioQ ^toit exeviplaise » èc qui. écoutoit la 



oiriiT/! Rcç. des Lctt. S^t, £^845^. p. 1019. U fe ren 
contte pUifamment que le- Monaflèrc de Corbic^ 
déjà fameux par la Doârine de fon Abbé , le 
doivtt être Aufi par l'Hitcnre de fou CNai. Notezr 
qq^ P0/ik^fif éc^"^ ^^ 81^. bc q^io le Qûen vi- 
yôit Van $93» ça qpç fobfcrve de pcwr que quel- 
cun n'aiîle &npçt)nner la pattvre bête Savoir été 
if^mite nar ce grand Doâeur^ Au rede on fera 
iHe» depfacfir ae£nrr.qtte jeaegmfttji p€)ffityd)K»- 
le Ckt pitre de kiDiSstplûie <Wanlmtiix.V. d^^ifoos; 
féconde Parf. ch. X^Quî VQudra vojrun grand nombre 
drpreui^ de htm^àne forgea faretïrdc IkThèfç 
de C^//f n'a qu'à'Cpnlalter le judiciçri^l ^l^ciir (*)dti* 



9V 



yhenneHr- W hs bêits ént rend» À a Çd^rfmefft» 

Ç*^ Cfiâ ftJ^i & Ta^jft MtM smç. Lt 
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Fa^r Tix- r: cki K iv: 5t 

par M, 54[yiif. Je fie Faî« que couler ici 
fur les fburces d'explications ; on peut 
canfulter fur Tunion des elpècés dans 
lè- cerveau, l'explication îhgénieufe & 
détaillée qu'en doMe Mr. Diify da,ns le 
Livre que j'ai cite j& l'on veira , de la 
manière dont il ia lûâinie, que c*eft une 
des meilleures ctefe de la DôftrîneCar- 
tefienne far les Automates. 

rrage eft imprimé à Lille «n TiA 1672, avec Af -* 
probationdes Supérieurs^ 



C HA BIT RE IV. 

SuUt des argumim dU'Cartêfiên. Afacbints^ 
fiêtfnnamtî quB ks A$mfms êntfaitts. 
Com^rai^n is T Ari bumain o^BctArt 
devin. L£»flinSt des Brutes fnpf^fe une 
Rskifm extérieure fui ks ^onduk, mpre^ 
duiJkuP pur k Mésbamfme des effets rm^ 
fennez. Lu Sugeffi incrJk , h Raifm^ 
sêuèverfelk efi la Raifon des Brutes. Ma* 

, ^ ffUfic^me de cette idée qui mal entendue 
a produit celle de TAme du Monie. Dieu 

\ miait rien imtik. Lts MiM riautr^ 

C ^. ' " dom 



0O De l'Ake Dts Betes. 
/ d$nv point d'atne. Conclu/tondu Plaidé -'- 
yer du Cartefien^ 

CONTINUONS d'écouter le partifan 
de cette Dofilrine , il va nous allé» 
guer en fa faveur une nouvelle 
confidération , qui me paroit avoir quel- 
que chofè d'éblouïflant, elleeft prîfe des 
productions de TArt, On fait jufqu'où 
efl allée finduftrie des hommes dans 
certaines machines ; leurs effets font inr 
- concevables , & paroiffent tenir du mi- 
ja,cle,à ceux qui ne font pas verfez dans la 
•Méchanique. Raffemblez ici toutes \es 
merveilles dont vous ayez jamais ouï 
parler ^n cege-nre ; Des (i) Statues 
qui marchent , des Mouches artificielles 
qui volent , & qui bourdonnent ; des 
Araignées de même fabrique qui filent 
leur toile j des Oifeaux qui chantent, 
une Tête d'or qui parle , un Pan qui 
joue de la flûte ; on n'aunoit jamais 
fait fénumération , même à s'en tenir 
aux. généralitez de chaque eipèae , de 
toutes ces inveations (2) d.e l'Art qui 

copie 

(i) V.Kînher. Oedif. Tom. 2. aan&.C.3iapu(i 
fardUstdela connotff, desBêies^ ^.2o, 

(2) Telles étoient ces Statues delà feçondèDé* 
*ilc qui avoicnt en dedans des rcflorts par le mo. 

r\: "" "^ ■ yen. 



Partie L Chap: IV. ân^. 

copk fi agréablement la nature. Les; 
Cartéfiens croyent que l'on pourroit tir 
rer de ces effais imparfaits , de cfts 
foibles ébauchas , des Machlnifles , le 
même ufage que les Chimifles tirent de 
leurs fermentations artificielles , par oùj 
dit Mr. DE FoNTENELLE, en contre/ai- 
font la nature on attrape quelquefois fon 
fecret. Voici donc comme nos Philo- 
fophes raifonnent. Réunifiez tout l'art 
& tous les mouvemens furpr^nans de 
ces difi'érentes Machines dans une feu- 
le ; ce ne fera encore que l'Art humain ; 
jugez ce que produira l'Art divin. Re- 
marquez qu'il ne s'agit pas^ d'une ma- 
chine en idée , que Dieu pourroit pro- 
duire; la machine eft toute produite; 
le corps de l'animal eft inconteftable- 
ment une machine compofiée de ref-> 

forts 

yen desquels elles s'échapoknt&marchoicht com- 
me fi elles enflent été vivantes. Sôcrate en parle 
dan» TEutyphron de Platon, Trad. de Dacier. t.. i. 
p. 536. A joutez-y la Tête d*aiiain parlante &rÀit^ 
droïde d'Albert le] Grand, auflî bien que ces machi- 
nes de Boëce dont Caffiodore dit Metaîla mugiuni 
Dîomtdis in- dre grues buccinant i âtieus anguis ïnfi^ 
hilat, aves Jimulatd fritinniunt ^ a' qu4 frofriam vo- 
cem nefiium ab Are frobanutr dHladïnèm im$tffà 
Canti'efid , Cafljod. t Var. Epift, 4^. Voi. .encore, 
la belle Préface dfe Flortnim Sthuyf^ .fur le paiti 
d$ 15/f(ww»r. de De«carte& .p.;i.i, . . ./, r ":.~ ' "^ 

-■-— - - C7 - 
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jEbrts infiniment plus déliez que ne fe^* 
roîent ceux de la machine artificielle , 
où nous fuppofons que fe réunie toute 
rinduftrie répandue & partagée entre 
tant d'autres que nous avons vu jufqu'ici.. 
Il s'agit donc de favoir, fi le corps de 
ranimai étante fans comparaifon , au 
defilis de ce que feroit cette machine, 
par la délicateffe, la variété,, l'arran- 
gement, la composition de fes reflbrts,. 
nous ne pouvons pas juger, en raifon- 
nant du plus petit au plus grand, que 
fon organization peut caufer cette va- 
riété de mou vemens réguliers , que nous 
voyons faire à l'animal j & fi, quoi que 
nous n'ayons pas à beaucoup près la- 
deflus une connoiflance exafte & corn- 
plette , nous ne fommes pas en droit 
de juger qu'elle renferme aflèz: d'arc 
pour produire tous ces eflets. 

En vain replique-t-on , qu'il n'eft rien 
de plus vague que l'idée des Cartefieas^ 
qu'ils ne peuvent donner la description 
précife de cette fabrique , qu'ils s'ex- 
pliquent toujours confufément , indécer* 
minémem: , qu'ils ne parlent jamais que 
ile certaines fibres \ de cettaines traces ; 
fans nous marquer en détail le tiflh de 

ces filires^l^auure de cet traces &C4 



TkKtn t Chap. IV: % 

CèfVlà très- mal raifonner, n'endéplai- 
fe au P. Dam^ qui «'^gaye fort fur cet 
artidei- Nous avons une idée dairc de- 
certaines cai^ générâtes^ dom la fié» 
Gonditépeut produire mille èfiets par* 
ticuliers :: nous connoiiToQS clairement 
cette fécondité y quoi que nous ne pui(^ 
fions déterminer au jufté k âiankrï 
doM ««te: caufë s'applique à tel & tel 
effet. Nous favons que les Plantes, les 
MétauK , les Minéraux , êc tous les corp». 
ghyfiques , ne différent entr'eux que par- 
la groffeur, la. configuration, Tarrange- 
ment de leurs parties intégrantes ; il 
BOUS 1^ pourtant impoffiWe de déter- 
miner U figure , là grofféar, Fàrrange* 
metic pfécS deè partiésf faftfenfiUefs qui: 
compofefft cjiaque corps ,.qui en confti- 
tuent la forme, & quile. différencient 
de tous les autres* Outre cela , Fob* 
jeélion peut fe retorqeer éôttcfeceux 
qui la font. Vous ,- Meflieurs , dira lé 
Cartéfien y qui vous^ nK>quez de mon^ 
Hyoochèfe , parce que je ne puk voué 
la aémontrer en détail ; expSqiiez^moî^ 
ja vous prie , quelle eft cette différente 
irtipreffioil des objets fur vo». organes 
qui produk, oo, exdfte dins totre am^ 

dei 
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des fons , des odeurs. Non. feulement 
les fenfations qui dépendent des diffé- 
rens fens , mais les yariétez infinies de 
chaque efpèce de fenfation , fuppofenc 
autant de variétez dans Timpreffion fai- 
t-e fur les organes. Vous n'expliquerez, 
jamais ces variétez , qu'^n vous fer- 
vant de ces ternies vagues que vous me 
reprochez. Vous demandez pourquoi 
un Chien demeure inj.mobile quand on 
prononce certaines parole^ , & fe met 
à fauter au fon de certaines autres? 
Vous ne vous payez pas de la corref- 
pondance, que je fuppofe entre un cer- 
tain- ébranJerncAt du nerf acouftique & 
certain mouvement dans les jambes, 
parce que ceja eft vague; je demaçde 
à mon tour , pourquoi Ta^me du Chiea 
reçoit -elle deux idées diftinftes, lors 
qu'.on prononce deux difFérens mots ? 
Vous V voila dans le m^me embarras que 

' L'admirable inflindl des animaux , fi 
nous en voulons ..tirer quelque confé- 
quei;ice ,' fenxbje conclurre pour le Mé- 
chanifme : vous voyez dans chaque 
efpèce une manière d'^iç uniforme, 
t>ieaucoûp plus fûre & plus fixe^ &quî 

|«s mène, beaucoup plii§ ^xoïii Jeurbut^ 

i . quç 
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qae les hommes n'iroient en pareil cas , 
aidez, comme ils le font , de tous les fe- 
cours du raifonnement & deTexpérien- 
ce. (3) Les bêtes font renfermées dans 
une certaine fphère dont elles ne s'é- 
cartent jamais , & dans cette fphère , 
elles paffent toute rinduftrîe humaine. 
Ce n'eft point par les induftions du rai- 
fonnement, & par les vues que donne 
Texpérience, que les brutes choififlent 
leurs alimens , fe fervent des avantages 
particuliers de la flruûure de leurs corps 
pour fe défendre , que l'Hirondelle bâtit 
fon nid , que les Abeilles conftruifent 
leurs ruches, (4) & que les Fourmis 

rem- 

(3) Cette inégalité de raifon & d*induftrie dans 
Its b^tes reflemble alfez au caraâere de cesËfprits 
que M.* Bayle fuppofe prefider à h Fortune, Art. 
Timoleon rem. K. $. VI. à la fin. L'inflinâ & 1» 
flrudlurc dans chaque cfpèce de Brutes fupplée Tin- 
telligence par rapport aux befoins de chacune ,qui 
font bornez :dan$ THomme où les befoins font plus 
étendus,rintellige.nce feule fupplée à ces divers mé- 
chanifmes. V. Myl. Shaftibury Charaélerift. Tome 
]f. the MoraHfts p. 304. Sur HnClindl des animaux 
Voy. Schaftsb. ubi [up, p. 308. &c & le SpecH:; 
Tora. II. I>ifi. XXI. & XXIL de la TraduOion 
Françoife. fur les fins & les ufages de leurs diffc-* 
rentes fabriques. 

(4) Il femble pourtant par une obfèrvation, de* 

liiuwenhoeck , que la .prétendue œconomie dc^ 

• - ■' , Fout** 
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rempliflent leurs magazins ; que les mê- 
les en général pourvoient fî admirable- 
ment, fi convenablement, à la nourri- 
ture de leurs petits. On voit danscha- 
aue efpèce pour toutes ces diflFerentes 
lonâîons, un art, des vues, un ordre, 
une proportion^ des nKxyens aux fins 9 
qui nou« ravivent en admiration , & que 
TlnteHigeoce humaine n'auroit pu ni 
prévoir, ni imaginer. Cet Art quepof- 
fcde chaque animal , eft exaétement ren- 
fiermé dans un petit cercle : il paroît é* 
gaiement dans tous les individus ; il y 

Saroît tout d'un coup, fans préparation ; 
n'efl: jamais fautif , ni dérangé le 
moins dy^monde. Qui peut avoiraverti. 
L'Agneau que le Loup ell fôn ennemi ? 
Qui eft-cç qui a confeîQé aux AbeilIe»^ 
de chai&f les Guêpes qui gâteroient leur 
ouvrage ? ( jr -) Sous quel Msîtxejd'Air- 

chi- 

Bourmis n*eft qu'un, iaftioâ' natundà Um les ani« 
maux pour h.co&lèrvatioAde leurs peuts,non,uoe. 
prévroyance pour l'avenir. V»BtH. UîNv.Tom.XI. 

p. 154- 

\ (5) Et cum iUgam n^ra ^m nos^feUiut ûmhU 

Mfifimftri dftmatprts fr$xima ikiimsMftàimus^ ad 

fercifiendâs difctféméu fnuito Ulore defiâdêot^ 0«1U 

2is niff drtifiic u^fcitur. §^ crifUtMÎmd fu^m 
vin* partêm mentis lis animts inejjif qaid fr^âr 
ftmn. rtfirm f QuintiL ihcUm xilL tm t'unlus , 

Apcs 



Partie L Chap, IV. 67 

chîteftuie opt-elles apris à coaflruire fi 
artiften^ent kurs cétiules ? <^«ai leur a 
dona^ la xtc^pw de leur miel ? Ceft la 
Kature., dit-an, c'eftrinlHnft; D*ao 
cord : mais gu'«ntende«-voos .par tîes 
ciota d'iûflinft & de Naturef De baone 
foi, {<î) une fi grands habileté & des 
lumierea. fi infaillibles , nâaîs bornées i. 
un £euL objet, & qui ne pafiênt jamais 
yne certaine fplièrc, c'eft ce qu'omet 
peut attribuer raifonn^blemoit a l'ame 
des Bétes. Yom^ 

Apes pauperis. ts%. f, 291. tdk, Burm, quet Iùcp m 
fam Iwdes^ Màim^ tvitim^fkgamir tr fi^ pie* 
Jkqmur, Comparez les fxtogss qm (À-icmi» U 
fart. Chap. XL . 

(é) EJfih n0HviêH3i énM&dt d» i ame d$ llh^m^ 
i^ m; Qi.VI. p. 43. 

,^ On Qç pevtt recomoitse dans les Btees dei 10^ 
»9 llinâs qui les éclairent, puis qu'ils ne ikkis é« 
y, dairent pas nous mêmes qui fommes d'ailleur^.. 
„ 4neontellab]ement capables d'être éclairez par 1| 
», Raifon. iéi^. p. ^5. 

t. Une Haifon -finie eft ta«>oW imparfaite JU 
^ limitée. Ccft une Juraâcrc qui jic:f«t point t<m- 
M jours agir de même façon , eHe D*eâ pas dé^ 
>« ;;ermiiiée à un oibjet liÈluleQient. Elle condtih; 
„ & eft conduite : Or il eft certain oue la Raffbo. 
», des BêtQ n'a aucun de ces canii&ère& Jft//C 

voyez aufC rffluftreM. Abbadie, Art â§Ji cp9h 
mîtn M-mimi ^ Ch.Itp. 36-43,. flicconnoîtc^u^ 
le Syftême des Aiitomate&a'a pa$ encore;,été bicnït 
i5éfut4> 
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Vous vous recrierez tant qu'il vous 
plairra, (7) que c'efl' faire des fuppo- 
fitions inconcevables , ridicules , extra- 
vagantes, que de prétendre expliquer 
par la feule difpoficion de la Machine, 
tout ce qui fe pafle dans la République 
des Abeilles; que cette multiplicité de 
reflbrcs, que ces combinaifons infinies 
d'impreffions & de mouvemens qu'il 
faudroit fuppofer dans chaque Abeille, 
par rapport à tous les emplois qu'elle exé- 
€ute, & pour répondre à toutes les re- 
lations qu!elle a* avec les autres Abeilles 
du même ellàin,efl: une choft dont l'ab- 
fîirdité révolte Tefprit ; je détruirai par 
la retorfion toute la force de cet argu- 
ment ; car fi l'ame de l'Abeille règle par 
fon a£tion fur la Machine toutes ces opé- 
rations, pu l'art qu'elles renferment doit 

être 



(7) Suite du. Voyage du Monde de De/car tes,^p» 
éj-ii^ V. H//Î. de l^Acai, des Sciences an. 1711. 
p. 6, & les Obfervations mêmes de Mr. Maraldf 
ilur les Abeilles p. 391. des Memoius. Les paro- 
les de THiftorien de l'Académie font remarquables. 
X« ^^'/4/7^ dît-il « de Va conftruCfion de ces alvéoles 
hexagones que M. Maraldi a fort curieufement ob/er* 
v.és n^avchfomt ^encore éticonnu^mais u qui ne paf- 
fe pas la portée V pour ainfi dirp le génie de çes.pe^ 
tits InfeHesytft trop géométrique c?* trof compliqué 
fûur avoir pUce ich ubi fup. p. 8. 
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*être attribué à cette ame , à qui Dieu 
en aura comrauniqué au moment de fa 
Création toutes les idées & toutes les 
règles par une habitude infufe , ce qui 
feroit placer Tamede ces petits animaux 
infiniment au defTus de j'ame humaine; 
oii (8) bien , il faut que vous conve- 
niez que c'eft la flruâure particulière 
du cerveau de f Abeille qui modifie fou 
ame d'une manière propre à imprimer à 
fon corps telle ou telle fuite de mouve- 
mens; & c'eft revenir par un grand 
détour au Méchanifme qu'on vouloir 
éviter. Ainfi les diiFérences que l'on 
aperçoit dans ks animaux , par rapport 
au plus ou moins d'art , de fineffe , de 
connoifFance ., dépendront de la diflfé- 
renxe ftrufture de leurs organes. 

De là le Cartéfien conclut que l'In- 
telligence qui préfide aux mouvemens 
des animaux , n'eft autre que celle du 
Créateur, dont fart infini a fu préparer 

en 

(8) II me paroît en cfFctà moi que c'eft le feul 
parti raifonnable que l'on pullfe prendre. Et le 
Cartéfien que je fais parler ici a grand tort de ne 
pas voir la différence qu'il y a entre ces deux 
chofes; faire entrer le roechanifme dans l'explica- 
tion qu'on donne aux mouvemens des bêtes » & 
rapporter ces mouvemens au feulMéchaaisme. V* 
infra, Part II. Ch, Vill, 
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en eux par une efpèce d'harmonie préé- 
tablie, tant de motiveitiens fi variez, fi 
réglez , & proportioimez avec une fi 
«xaÊbe juftefle aux fins qu'il s'eft propo- 
fe, qu'ils ne s'en écartent jamais- Le 
Cartéfîanifme ne fait ijue donner à cet- 
te conclufion un peu plus d'étendue 
•qu'elle n'en a dans l'autre Syftéme;car 
on convient afle^ généralement , ce cne 
fembte, que le dernier but de cenaines 
aÊlicns des Bêtes, fur-tout celles que 
nous attribuons à rinftinâ, n'eft pas un 
but que l'Ame de l'animal fè propofci 
mais celui du Créateur. 

On fent mieux que je ne puia l'expri- 
mer, la magnificenc-ç de cette idée* 11 
femble par un palTage de PUttarfuec^J' 
<nacbarfH , Philofophe Scythe , Ta voit 
du moins entrevue; Il dit, „ que les 
„ smimaux brutes obéïflent datts^ leurs 
„ mouvemOTis aux impreflkïns que leur 
^, donnent les^ Dieux, à peu prè» (9) 

,j com- 

»ftl <a/)^or atff/tirtaOiSv*, Plutf. m Sjmf»f, VetTOS fincifl. 

^tJn homme qui aardtbî«n envie de trouver dans 
rAttiieoité'rc^moii éc3 Automates la tronveroit à 
«wp mr dtrrs ec» pwotes i'AmuhéirJk. Ce n'eft 
^oarmnt point tout* à* fait cda* fi on extitme fenen 
<e pti^ge, GvrpMs venoit de raconter lîEftoirc 
^Arkn làuvé par \ç^ i>auphin$: cn'avoit enfinte 

" -- - aile- 
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„ comme la flèche tirée, par un Scythe, 
„ fuit la direâion du mouvement que fa 

» 99 main 

^llcgaé d'autres exemples de l'amitié -que cette 
efpèce d'animaux poite aux hommes 6c des bons 
offices qu'elle leur avoit rendus. Sur quoi Ana- 
charfts prenant la parole, dit que ce que Thalls 
avoit foutenu; que les parties les plus confiderables 
de l'Univers, font gouvernées par une ame, doit 
s'étendre aux plus: remarquables, évenemens de te 
vie humaine , qui font ûtns doute fournis à un 
pouvoir fuperieur;que comme le corps eft un int 
trument de Tamc , famé elle-même ell un infiru*. 
ment dans la main de Dieu; que comme le corps 
animal a de detix fortes deliionvemens, les uns 
qui procèdent du coi})$ feul ; les autres qui font 
les plus nobles &.en plus grand nombre , dont Ta- 
me <efi le principe, de même il y a des aélions 
que l'ame opère par ibn propre pouvoir , mais qu'il 
y en a beaucoup plus oti elle n'ieitquerinflrument 
de la voiomé & du pouvoir de Dieu. Ce Philo- 
fi>phe ajoute -qu'il feroit injurieux à la fageife des 
Dieux de fuppofer, qu'ils fe contentent d'emplo* 
yer le fru, l'eau, les v*ents,Ies nuages ôc la plu» 
ye pour exécuter les delTeins de leur Providence 
lur les hommes , pour les protéger ou pour les pu- 
nir;. & qu'ils ne le fervent point pour les mêmes 
fins de laéHon des animaux f»»» auili dociles aux 
impreûions que les Dieux voudroient leur donner» 
que la flèche d'un Scythe &c. Ce n'eft point là 
Fidée Cartéfîenne d'une Raifon divine qui gouver- 
ne lés animaux par le pur méchanilme. Anaçhar" 
fis fuppofe au contraire que c'eft l'ame de ces ani- 
maux qui obéît aux impreffions que lui donne la 
Divinité de que par conféquent chaque aniuMl a 
Iba amc en. propre. 
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main lui imprime, & comme la Lyre 
& la Flûte dans celle du Grec, font 
,^ dociles à l'impreffion qu'elle leur don- 
5, ne, & rendent fidèlement tous les 
5, fons qu'il plaît au joueur d'en tirer. 

Cette vafle Intelligence qui embraffe 
tout l'Univers ,qui anime & dirige tout, 
qui ie manifefle par- tout avec des- ca- 
t'adlères auffi brillans que variez, mais 
qui cependant réfide dans un feul Efprit 
infini , eft quelque chofe de fi grand que 
FEfprit humain a toujours eu delà peine 
à le concevoir. De là vient (10) l'opi 

nion 

(10) Voyez -la parfaitement bien refutée dans 
Du TON Dtjc. concerningthe KefumCU ofChrifl^ Ap- 
pend. Seâ. Vlll. Les Patlifans de ce Syftêmc fc 
l'crviroient volontiers des expreflions âiAnacharJtSf 
quoi que dans un autre fens. Ils employentlacom* 
p-uaifon d'une Orgue dont les differens tuyaux rem- 
plis par un même foufïie rendent une grande varié- 
ré d<: fons. L 'aille du Monde reffembleroit à ces 
Muficiens de l'Antiquité qui jouoient avec des Flû- 
tes conjointes, c'eft- à-dire avecplufieurs Rûtes qu'un 
feul homme embouchoità la fois, pour plusdejuf- 
tefîe dans l'accompagnement. Voyez auffi la doc- 
trine de TAme du Monde foutenue dans un autre 
fens & developée par divers paflagesd*-<iri/?<7/tf,que 
ron prouve Tavoir enfeignée en concluant des 
corps organizez à l'Univers , ap. Codworth 
Imell. syft, L. 3. J. 23. 24. Platon fcmble fuppo- 
fer que le Créateur a formé les âmes d'une matière 
(y'À«) fpirituelle & intelligible, comme il a formé 
les corps "d une matière fenfiblc préexiftente. C eft 

du 
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nion fi commune chez les Anciens Phi- 
lofophes , touchant TAme du Monde, 
qu'ils concevoient répandue par tout 
l'Univers , dont les Ames humaines & 
celles des animaux brutes étoient autant 
de portions , & qui s'accommodant à 
la difpofition des Corps particuliers qu'el- 
le animoit , raifonnoit dans THomme , 
fentoit dans les Bêtes , & vegetoit dans 

le» 

-du moins le fens qu'on pourroît donner à ces pa- 
roles de Plutarque dans fon livre dt animdprocrea^ 

tione iX Tirmo. i >«'^ d-sac in a-Sima. ta d<r»^anor ih 

•iv^^f ta d-^vx^^ iirohtrtr. apud Stillingflect Orig. Sa* 
cr. m. 1. Cette Matière préexiflante d'où les A- 
mes feroientjtirées^reflemble aâez à lidée de TA. 
me du Monde, & ne s'éloigne pas trop de la /r»- 
fée univer/elle^ Spinofa ,dont,felon lui , tous les in- 
dividus penfans ne font que des modes particuliers ^ 
Mr. de Fenelon veut que-ks diflScuUei au fujct de 
la connoifiànce des bêtes, ayent conduit les anciens 
Philofophes à ce bizarre fentiment d'une Ame uni- 
verfelle. Sur quoi il cite ce bel endroit de Virgile^ 
Geoi^. L. IV. 210. 

EJfe af'fhus fartem divine nantis &c. 

Jiinfi^ ajoute cet iUuftre Prélat , les Philofophes à 
force de s* éloigner des "Poètes y retomho'unt dans tow* 
us les imaginations Poétiques. Dçmon&i. de rExift.dc 
Dieu 5. 29. p. 59. Conf. infra. p. 95. Ch.Vl.Note 3.0n 
peut encore confulter fur ce fujet Newton,Qptique. 
p. j78.de la Trad. Françoifc; &un;TraitédeBoylc 
intitulé, de iffaJSatur/i dïfquifmo ^oxxW fait voir que 
la notion ordinaire qu'on ic forme de la Naturç ,^ 
favorife l'opinion impie de l'Ame du Monde. 
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les Plantes, L'Ëfpric humain foible âc 
borné. n'a pu concevoir l'Intelligence 
qui gouverne l'Univers, qu'en la par- 
tageant & la diffipant , pour ainfî dire, 
en une infinité de parcelles 9 qu'en af^ 
fignant à divers fujets diflinéls, une me- 
fure diftinâe de raifon & de connoiflTan- 
ce. On a cru voir daus chaque partie 
du Monde , autant de principes parti- 
culiers de vie, de volonté^ depenfée^ 
d'aâion , ^u'on voyoit de fonnes , de 
propriétez diftinâes dans les corps , & 
de Phénomènes differens. C'eft ce qui 
a donné lieu aux fiâions des Poëces^ 
qui animem toute la Nature. Ce n'eft 
pas dans leur feule imagination qu'ils 
les ont puifées ; ils ont fuivi la penta 
univerfelle de Tefprit humain, & c'eft 
à caufe du rapport qu'elles ont avec ce 
penchant, que ces fixions nous plaifent. 
(11) C'eft encore là une des fourcesdu 
Polythéïfme. C'eft inconteftablement 
celle des préjugez & du langage obfcur 
de l'Ecole, quand elle enfeigne que la 
Nature abhorre le vuide ; quand elle 
parlç de l'antiperiftafe, de laguerredes 

Ele- 

fll) Voyez Bayle^DîSi, Cm . Art. C/iV»//w, Rem. 
D. Voy. auffi le E^fcours de Mr. de Vonteneile fur 
V Origine des Fables, i vol. dc fcsOcUVICS pp.33X- 

338,JEdit, in4, 
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Elemeiis , des fympathks de certains 
corps, & de leurs antipathies. C'eft 
la clef de mille manières de parler très- 
familiéres dactô le langage commun &c^ 
Vous voyez qu'un Cartéfien, pour peu 
qu'il ait d'éloquence , a ici un fort beau 
champ. 

II foufcrit donc à cette thèfe prife 
dans un bon fens , Deus eft anima bru^ 
torum , rintelligence Divine efi la Raijon 
des Brutes. Non qu'elle s'applique à 
chaque Automate pour y produire im- 
médiatement tels & tels mouvemensj 
mais elle lui donne, par l'agencement 
des reflbrts qui le compofent , une cer- 
taine tablature qu'il fuit inviolablenient^ 
en vertu des Loix méchaniques. 

Pour tout réduire en deux mots. 
Dieu peut produire une Machine qui 
fans la direélion d'une Ame qui lui foit 
unie, exécute tout ce que nous vo* 
yons faire aux bétes. Le corps des bê- 
tes réalife cette idée , parce que ce que 
nous en connoifFons nous montre que 
c'efl: une machine extrêmement com- 
pofée 9 '& cela même que nous n'en fau- 
rions. pénétrer tout l'artifice & tous les 
refforts, nous aide à comprendre qu'ils 
peuvent être dans un degré d'art & de 

D z fineffe 



76 De l'Ame des Bete^. 

finefle qui réponde à la variété des Phé- 
nomènes. Si le peu de découvertes 
que nous avons faites dans cette ftruc- 
ture , nous fourniflent des principes 
d'explications générales pour les aétions 
les plus fimples 9 une connoilTançe par- 
faite nous donneroit tout le détail qui 
nous embarrafle. En un mot , Dieu a 
pu former de pareils Automates j il eft 
même digne de la magnificence ^u Cré- 
ateur d'en avoir formé. La merveilleu- 
& flruflure des animaux » dont nous con- 
noiflbns allez pour favoir combien nous 
ibmmes éloignez de connoître tout,nous 
conduit naturellement Jà ; rien n obJige 
d'y admettre une Ame qui feroit hors 
d'œuVïe , puis que toutes les aftîons des 
animaux ont pour dernière fin la con- 
fervation du corps , & qu'il eft de la 
Sagefle divine de ne faire rien d'inutile ; 
d*agir par les plus iîmples voyes; de 
proportionner l'excellence & le nom- 
bre des moyens à l'importance de la 
fin ; par conféquent Dieu n'aura em- 
ployé que des loix méchaniques pour 
l'entretien de la Machine ; il aura mis 
en elle-même, & non hors d'elle, le 

Î)rincipe de fa confervation & de toutes 
es opérations qui y tendent. Donc, fi 

nous 
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nous voulons régler nos jugemens fur 
nos connoiflances diflinftes , & ne point 
deviner ce que nous ne voyons pas, il 
faut avouer que rien ne nous perfuade 
raifonnablement de Texiftence de TAr 
me des Bêtes. Voila le Plaidoyer du 
.Cartéfien fini.. 

CHAPITRE V. 

Réfutation du Syfiênte des Jut ornâtes. Tout 
fe réduit à une ^efiion de fait , ou la 
Jîmple pojjîbilité ne prouve rien. Deux 
Principes qui fondent la Certitude morale. 
Ils font incompat'îbles avec ihypothèfe 
Cartijienne^ qui par conféquent ejî propre 
à jetter dans le Pyrrhonifme. Cefi /Va- 
droit fûible de cette hypothife. Impru* 
dence de ceux qui Vont attaquée par cet 
endroit. En réfutant les Automates , ils 
ont travaillé à rendre douîeufe lexi- 
Jlence des Ames humaines. 

J'Ai tâché dans l'expofé que je viens 
de faire du fameux Syftéme des Au- 
tomates/, de ne rien omettre de ce 
qu'il a de plus fpécieux,& de repréfen- 

D 3 ' ter 
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ter en petit (car les détails euflent été^ 
inutiles, vu le grand nombre d'Ecrits que 
nous avons fur cette matière ) toutes 
les raifons direâes qui peuvent établir 
ce Sy ftême , lesquelles étant bien pefées 
fe réduifent à ceci ; c'efl: que le feul 
Méchanifine rendant raifon des mouve- 
mens des Brutes , Thypothèfe qui leur 
donne une Ame eft faufle, par cela mê- 
me qu'elle eft fuperflue. Cela n'étoit 
point inutile à mon but. Il eft toujours^ 
non feulement jufte , mais avantageux, 
de mettre dans le plus beau jour que 
l'on peut, Topinion que l'on veut com- 
battre ; car on n'en découvre jamais 
xpieux tout le foible, que lors qu'on en 
a fenti tout le fort. 

Je redis ici hardiment ce que j'infi- 
nuois dès l'entrée; l'Hypothèfe Carté.- 
fienne révolte le préjugé naturel de tous 
les hommes; elle amufe enfuite la Rai- 
fon pour quelque tems , enfin elle fe 
voit détruite par la Raifon même qui 
prend le parti du préjugé , en dévelo- 
pant ce qu'il y a de réel & de folide. 
dans ces impreffions çonfufes que l'on, 
appelle penchans naturels de Tefprit à^ 
croire, ou à ne pas croire. Caria Rai- 
fon , qu'eft-elle au fond , qu'un Bon Sens 

plus 
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plus develôpé & plus lumineux ^ qui dé- 
montre aux efprits Ipéculatifs ce que le 
vulgaire ne fait que fentir ? Je mets en 
fait, que fi Ton veut raifonner fur l'ex- 
périence ,. en démonte les Machines 
Cartéfiennes ; & que pofant pour fonr 
dément les a6tions que nous voyons fai- 
re aux bêtes , ©n peut aller de confé- 
quence en conféquence , en fuivant les 
règles de la plus exafte Logique , juf- 
qu*à démontrer qu'il y a dans les bétes 
un Principe immatériel lequel eft caufa 
de ces aâions. 

Je rie voudrois pas attaquer les Car- 
tefiens fur la poflîbilité d'un Méchanîs- 
me qui produiroit tous ces Phénomènes : 
ce feroit les attaquer dans leur fort. Ils 
fè retranchant là dans un afyle que fon 
obfcurité rend impénétrable, & d'où 
vous les tireriez mal aifément. Car 
quoi qu'on puifle fe tenir fôr qu'ils ne 
montreront jamais cette poflîbilité d'u- 
ne manière évidente , en décrivant une 
Machine capable d'exécuter tous les mou- 
vemens que nous voyons faire aux bê* 
tes ; d'autre part je doute qu'il y ait des 
démonftrations qui prouvent que cette 
Machine eft impoflible. En faveur de 
kur thèfe fe préfentent je ne fai com* 

D 4 bien 
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bien de raifons vagues mais plaufibles, 
& qui ont cet avantage qu'on ne leur 
fauroit oppofer rien de précis. Que 
l,eur répondre en effet quand ils nous 
parlent de la fécondité des loix du mou- 
vement , des miraculeux effets de la 
Méchanique , de Tétenduë incompré- 
henfîble de l'Entendement divin ; & 
quand ils comparent Tinduflrie des ma- 
chines que l'art des hommes a conflrui- 
tes, avec le merveilleux infiniment plus 
grand que le Créateur de l'Univers 
pourroit mettre dans celles qu'il pro- 
duiroit ? Connoît-on les bornes des poflî- 
bilîtez méchaniques? Déterminera- 1- on 
jamais tout ce qui peut réfulter des di- 
verfes combinaifons des figures & du 
mouvement, entre les mains de la Sou- 
veraine Sagelfe ? On ne fauroit dire où 
ne mène point une idée û vafte ; c'eft 
un abîme pour notre efprit; & certaine- 
ment quiconque a tant foit peu confulté 
ridée de l'Etre infiniment parfait , pren- 
dra bien garde à ne nier jamais la pofîî- 
bilité de quoi que ce foie, pourvu qu'il 

n'implique pas une contradi6Uon évi- 
dente. 

Mais dès que le Cartéfien prenant 

j>ied fur cette poffibilité qu'on lui pafle 

fana 
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fans examen , vient argumenter de cet- 
te manière: Puis que Dieu peut produi- 
re des Etres tels que mes Automates, qui 
nous empêchera de croire qu'il les a 
produits ? Les opérations des brutes, 
quelque admirables qu'elles nous paroif- 
fent , peuvent être le réfukat d'une com- 
binaifon de refforts , d'un certain arran- 
gement d'organes , d'une certaine ap- 
plication précife des Loix générales du 
mouvementjlaquelle de votre aveu l'Art 
divin eft capable de concevoir & de 
produire: donc il ne faut point attri- 
buer aux bêtes un principe qui penfe& 
qui fent, puis que tout peut s'expliquer 
fans ce principe; donc il fautconclurre 
qu'elles font de pures machines. On fera 
bien alors de lui nier cette conféquen- 
ce , & de lui dire ; Nous avons certi- 
tude qu'il y a dans les bêtes un prin- 
cipe qui penfe &.qui fent ; tout ce que 
nous leur voyons faire nous cqnduit à 
un tel principe ; donc nous fommes fon* 
dez à le leur attribuer , malgré la pofli- 
bilité contraire qu'on nous oppofè. 

Remarcjuez qu'il s'agit ici d'une quef 
tion de fait , favoir fi dans les bêtes un 
tel principe exifte ou n'exifte point. 
JNJ'oifS voyons des effets, ce font les ac- 

D 5 ' tions 
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lions des bêtes; il 8*agit de découvrir- 
quelle en eft la caufe , & nous fommes 
aftreints ici à la même manière de raî- 
Ibnner dont les Phyficiens fe fervent 
dans la recherche des caufes naturelles, 
& que les Hiftorièns employent quand 
ils veulent s'affurer de certains événe- 
mens. Les mêmes principes qui nous, 
conduiftnt à la certitude fur les qucftions, 
de ce genre , doivent nous déterminer 
dans celle-ci. Dès qu€ l'on fort du pais 
des démonftrations & de la fphere des 
idées abftraites , où la certitude eft tou- 
jours accompagnée d'évidence, on n'a' 
pour guide que ces deux règles, qtù 
font le fondement de ce qu'on appelle 
Certitude morale. La première règle ^ 
c*eft que Dieu ne feuroit trompen Voi- 
ci la féconde: „ La liaifon d'un grand 
„ nombre d'apparences ou d'eflfets réu- 
^j nis avec une Caufe qui les explique, 
„ prouve Texiftence de cette Caufe. Si 
dans une fuite d'apparence ou d'effets, 
on n'en peut réduire- que quelques-unes 
à une certaine caufe particulière-, fi la 
caufe fuppofée n'explique qu'une partie, 
des apparences, lans expliquer l'autre 
partie , alors cette caufe eft Amplement 
probable , â: fa probabilité croît en 

même.- 
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même proportion que Je nombre des ef- 
fets expliquez. Mais fi la caufè fuppo- 
fée explique cous^ les Phénomènes con- 
nus, s'ilife réuniflètit tous à un même 
principe, comme autant de lignes dans 
un centre commun, fi nous ne pouvons 
imaginer d'autre principe qui rende rai- 
fon de tous ces Phénomènes que celui-là» 
nous devons tenir pour indubitable Fexi* 
ftence de ce principe. Voilà le point 
fixe de certitude au delà duquel Tefprit 
humain ne fauroic aller ; car il efi: im« 
poffible que notre efprit demeure en fuf* 
pens , lors qu'il y a raifon fuffifante 
d'un côté, & qu'il n'y en a point de 
l'autre.- Il lui efl: impoffible lorlqu'il 
voit une fuite d'effets , de ne pas affir- 
mer Texiftence d'une caufe qui rend 
clairement raifon de ces effets , Ôc qui 
feule en rend raifon. Si nous nous 
trompons malgré cela 9 c'efi: Dieu qui 
nous trompe , puifqu'il nous a faits de 
telle manière, & qu'il ne nous a point 
donné d'autre moyen de parvenir à la 
certitude fur de pareils fujets. Si les 
Bêtes font de pures machines , Dieu 
nous trompe ; cet argument eft le coup 
de mort pour l'hypothèfe des Machi* 

nés. 
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Les adverfaires du Cartédanifine ^ 

voient déjà entrevu cet endroit foible ; 

mais ils n'ont pas bien fu conduire Tat- 

taque , ou peut-être n'ont-ils pas ofé la 

pouffer comme il faloit , de peur de 

îburnir des armes aux Pyrrhoniens. Le 

P. Pardies (i) n'a fait qu'éfleurer l'ob- 

jeftion : elle eft devenue beaucoup plus 

redoutable dans les mains du P. Daniel 

(2), J'avoue qu'il l'a maniée avec efprit 

& que fon Livré eft capable d'cmbaraf- 

fer les Cartéfiens en les réduifant à 

une efpèce d*abfurde. Je dis une efpè- 

ce; car ce tour de raifonnement où il 

combat le dogme par fes conféquences, 

difant au Cartéfien : Si vos argumens 

prouvent qne les Bêtes ne font que des 

Machines, vous ne pouvez être affuré 

que tous les hommes , excepté vous 

feul , ne font pas autant d'Automates > 

ce tour de raifonnement, dis-je, n'eft 

qu'un appel à la perfuafion invincible 

où nous ibmmes tous , qu'il y a dans 

le monde autant d'Ames humaines dif- 

tinftes de la nôtre > que nous voyons 

de 

* . ■ " 

(j) Dffiours de la eonnotjjanct des h êtes J* CX VIL 
'-(i) Suiu 4tê Voyage d» Monde de De/cartes ^ip]^, 

4P-73- 
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âe corps vivans femblables au nôtre, & 
qu'en un mot , tous ces Hommes avec 
qui nous converfons font dés Etres in- 
telligens aufTi bien que nous. Cela s'ap- 
pelle argumenter adhontinem^ &jetter 
des ténèbres fur une matière, fans rien 
prouver ni rien éclaircir. Le filence où 
l'on réduit leCartéfien devient le triom- 
phe du Sceptique qui ne manquera pas 
d'admettre tout du long la conféquence, 
& de faire fon profit des difficultez que 
le P, Daniel fait naître fur Texiflence des 
Ames humaines , fans apporter quoi que 
ce foit qui lève ces difficultez. Cet Au- 
teur employé la rufe ordinaire de ceux 
qui jouent le rôle avantageux d'atta- 
quant : ils ne fe foucient pas de rien é- 
tablir , pourvu qu'ils ruinent la Thèfe 
de leur adverfaire : ils ne s'arrêtent point 
d'ordinaire à la combattre dans le point 
de vue fur lequel roule la difpute ; ils la 
tranlportent par la voye des conféquen- 
ces dans d'autres cas fuppofez, où cette 
Thèfe donne plus de prife au ridicule ; 
c'eft-là qu'ils font tomber tout leur ef- 
fort j ils montrent qu'une opinion^ par 
fes fuites néceffaires 9 tend à faire dou« 
ter de certaines chofes généralement re- 
connues pour vrayes ,- lans fe mettre en 
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peine d'apporter des preuves pofitîve^ 
qui du même coup étabiiflênt démonftra- 
tivement ces véritez , ^ renverfent la 
Thèfe qui tendoit à les^ ébranler; Tel 
eft rinconvenienc de la méthode du P. 
JDaniet'j il faut tâcher d'y remédier , en 
montrant direftement que les mêmes 
preuves qui nousaffurent Texiftence d'u- 
ne Ame intelligente dans^ chaque hom- 
me que nous-' voyons , nous^ aflurent aufS 
celle d'un Principe immatériel dans les- 
JSetes 

ÉJflUtiÉ MSêè tflTfi Éfllîîiirfiîyni irfiWfii rflITFi'rfflK rff'^'fti^**- 

C H A PI T RE VL. 

0n prouve au Pyrrlmnien , en appliquant Jéi 
deux principes ci-dejfm ^ que les Hommes 
fu'ilvoit m fint pas autant d'^t^mates.. 
Ou démontre par la même voie contre le 
Cartéfien^ que les Brutes ne le font pas. 
Réplique du Cartifien. On entend trop 
finement ks alfiony des Bêtes. Ceft Fi^ 
magination 6? la prévention qui les racon^ 
te. Foiblejfe de cette dé fenfe. La preuve 
iun Principe fpirituel dans les Brutes , 
^efi que ce Principe y eft Tunique rai/on 
fitffifonte des Phénomènes y ^ que fans 

lui 
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* &i ils férohnt trwipeurs. Exemple prisj 

* SumTite^ptxrUnU., 

)k V o u o NS-LH d^abord^ fi^Dieupeut 
MX. faire une Machine qui parlafeule;: 
difpofîtion.de fes refTorcs exécute 
toutes les aâtions^ furprenantes que l'on . 
admire dans un €tiien, ou dans un Sin- 
ge , il peut former d'autres Machinesi 
qui imiteront parfaitement toutes les ac- 
tions des hommes.. L'un &: l'autre efl 
également poflible à Dieu , & il n'y au* 
ra dans ce dernier cas, q[u*une plus gran- 
de dépenfe d'art: une organisation plus . 
fine, plus de reilbrts combinez feront 
toute la. différence^ Dieu dans^fon en- 
tendement infini renfermant les idées 
de toutes les combinaifons , de tous les 
rapports poflibles de figures* , d'impref^ - 
fions , & de déterminations de mouve- 
ment,. & fon pouvoir égalant fon intel- 
ligence , il me paroît clair qu'il n'y a- 
de différence dans ce& deux ruppoûtioBS. 
que celle des dégrez du phts & damoins, ^ 
qui ne changent rien dans le pays des 
poifibilitez. Je ne vois pas par où les 
Cartéfiens peuvent échaper à cette 
conféquence, & quelles diQ)aritez eflèn- 

ûelles ils peuvent trouver , cjiccc le cas. 

du 
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du Méchanifme des Bêtes qu'ils défen- 
dent, & le cas imaginaire qui transfor- 
meroit tous les hommes en Automates, 
& qui réduiroit le Cartéfien à n'être pas 
bien lïïr qu'il y ait d'autres Intelligences 
au Monde que Dieu & fon propre Ef- 
prit. Mr. Bayle nous renvoyé au P. La^ 
mi Bénédi6lin qui renverfe, dit-on , ce 
prétendu parallèle en faifant voir,qu'en 
n'a nulle raifon folide d'attribuer de la 
connoiflance aux Bêtes; au lieu que cha- 
cun peut fe convaincre par de fortes rai* 
fons que les hommes connoiflent & ne 
font pas de pures Machines. Je vou- 
drois voir ces raifons qui font pour 
l'homme, & qui lui font fi particulières 
qu'elles ne concluent rien pour la Bète. 
. On auroit tort de ramener la vieille 
réponfe , (i) tirée du langage que les 

hom- 

• (i) Voyez pourtant cette réponfe mife dans un 
affci beau jour par La F o k g s , Iraité deVEffrk 
humain p. m. 35. ibici. Chap.XX* p. 359- 361. & 
Co R D B M OY Difc, fur U PanU, p^g. 8-13. Il 
ajoute une autre raifon prifedes avions qui n'ont 
aucun rapport à T utilité du Corps, ou qui tendent 
même à fa deftrud'on. Cette raifon prife de Tu- 
fage de la parole dont les animaux brutes font 
delbtués parut à Defcartes ia plus forte de toutes 
«1 faveur de fon Syftême des Automates. Voyei 
fà Lettre à -Af i?r«;, ubi fup, p, 174. & ibid. Lettre 
UV.p. x6o. 
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hommes employent ; des difcours fui* 
vis , des entretiens foutenus que je puis 
lier avec un autre homme; où j'inter- 
roge & où l'on mé répond en conformi- 
té à ce que j'ai demandé ; où les idées 
qu*excitent dans mon efprit, les fons 
que tel homme profère , fe lient, par u- 
ne jufte correfpondance , avec celles 
que je voulois exprimer en lui parlant. 
(2). Le P. Daniel a forcé ce retranche- 
ment 

' ' (i) Notex que je n'aprouvcTc raifonnement du 
Jéfuite qu'autant qu'il oppofe la poiEbilité mécha* 
nique à un Cartéfien qui s'appuye en faveur de fe$ 
Automates de cette pure pofBbilité. Elle donne un 
droit égal à tous les deux , & ne prouve rien au 
fond pour l'un ni pour l'autre. Et c'cft fcn envifa- 
geant la chofe de ce biais -là qnc je foutiens au P. 
Lami qu'il ne fauroit produire en faveur de Thom- 
me aucune raifon qui ne coaclufi également pour 
la bête. S'il me dit que l'ufage de la parole qui n'a- 
partient qu'à l'homme , eftune preuve que l'hom- 
me a de la raifon & par conféquentde la connoif- 
fance,je répliquerai que les adions des bêtes prou- 
vent auffi qu'elles ont du fehiiment. Qu'à It vé^ 
rite ce que fait la bête nous découvre un moindre 
degré de connoiffance , & que ce que l'homme fait 
en montre un plus haut degré ; mais que pour ce 
plus,& ce moins la preuve eft d'égale force. Qu'à 
cette pofBbilité obfcure, d'un mécnanifme qfuipro- 
duiroit tous les mouvemens desbrutdâ, on ne fau-* 
roit lui marquer de bornes précifes » nî prétendre 
que le mécnanifme pourra bien produire tout ce 
que font ks bétes , mais qu'il ne produira jamaii 
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ment; il a foutenii, que ledifcours n*é- 

tant 

tes liaiibns raîfonnées da difcours^ Diuis roUcure 
poflBbilîté CCS diflfércnces fc confondent » & jufque 
là le Père Daniel a raifon. 11 dît yrai t en difant 
qut ks lignes équivalent aux paroles pour défigner 
l^treraifonnaUe, pourvu quUl n'étende pas trop 
la unification du mot de figne: Car s'il comprend 
fous ce mot , toutes les aaions proportionnées à 
on certain but , on lui niera li jadefle de fa con- 
féquence. Les aâions des Bêtes ont manifeilemcnt 
un but par raport à eïïes. D*où je conclus qn'il y a 
dans la bête dès defirs»des intérêts ,. & par confé- 
Client une Ame principe de ces aâionsé Mais il fe 
peut fort bien que ce qu'il y a de raifonmé dans ces 
aiâions , c'eïl-à-dire leur fuite, leur fage proportion 
avec ce but , dépende d'un méchanifme produit 
far quelque Intelligence fûperieure* Ced ce que 
mon hypothèfe explique. Lsu tendance vers un& 
fin (uppèfeune Ame à qui cette fi'nfoit ptropre: 
mais il n'dft point néceflaire c^ue le choix des mçK 
yens vipnne de cetteAme^dès que It Créateur lui « 
même a pu s-en charger. Voilà l'ujGige du Mé^ 
chanifitie. Ce Méchanume e(l un moyen qui n au* 
loit nul ufage s'il n'y a voit que la machine à can« 
ibrver. Car la pure machine ne fe propofe aocon 
but, te n'a elle-^nême d'autre ufage que cehii de 
loger une Ame en procurant fon bien*ctre. Ainfî* 
dans les aâions des brutes l'Ame fera le principe 
mouvant, l'intérêt de T Ame fera la fîDide î'aâioa, 
^leCfàiteur proportionnera Fàétion à cette fin». 
pai: un médianifine formé pour l'utilité de l'Ame. 
Ikt bête ira vers ce but en aveugie, tandis que le 
Créateur Yj conduira par les moyens qu'il lui a 
fiigement préparez* je ne puis ramener trop £o\ir 
ncptceidifttndiaus ; elles font le Dœud de mon 

Syftê- 
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tant qu'une fuite de fons foimez par une 
• fuite 

Syftêine ; contre lequel, on argnmcntera toûjoaisv 
en l'air fi l'on vient à lès brouiller. C'eft ainfi que 
hpf des aéb'ons prouve vifîb'ement que la bête 
^»/, quoique leur régnlarité ne prouve point qu'elle 
m/ôjtne. Faute d'avoir à la fois devant les yeux 
CCS deux principes combinez, Itjentinunt &leMii« 
ikam/mi, qui concourent dans fon aétion , on lui 
attribue également, & la fenfibilité qui la fait agir,^. 
& l'art avec lequel elle agit , pour conclure aufli- 
tôt que fi la bête fent , donc elle raifonne» Certai- 
nement la machine du corps animal doit être fai- 
te pour l'animal. 11 doit donc y avoir en lui que]«, 
que autre chofe que cette Machine , & ce quel- 
que chofe doit être une Ame capable au moins de 
lentir comme la mienne , puîfque j'éprouve que 
mon corps, fi refièmblaot a celui de là b£te,m'efti 
nécefiaire pour les fenfations. Tous Jes mouve- 
mens delà brute fe rapportant à la conférvation de . 
fa machine , fortifient la preuve qui fc tire dé U 
proportion évidente de cette machine avec une 
Ame qui lui fefoit unfe. A quoi bon meitre danc . 
ce^e machine par un art procfigieux ,, le prindpe 
des mouvemens qui tendent à la conferver , fi fa 
confcrvation n'intérefle aucun Etre fenfitif? Vous, 
qui niez contre toutes les apparences imaginables» 
qu'elle foit à l'ufage d'un tel Htrc, vous êtes indis- 
penfablement obligé de fatisfaire à ma queftion. Il 
eft dair qu'une Montre eft faite pour l'ufage que^ 
fç>n Cadran m'indique. Quand même l'indoârie 
de l'Horloger y aiiroit mis le mouvement perpe- 
tud, tout l'artifice d'un tel chef-d'œuvre fe rapor- 
teroit à cet lïTage» 6c nç feroit que le rendre i^ us 
fur & plus commode* Je ne checcberai donc point 
d'Ame dans cette Machine, quoiqu'elk fc confer- 
rc dlc-mcme parce que je vois qu'elle n'a d'ufage 

^ ■ " que. 



92 De l'Ame des Betes. 

fuite de divers mouvemens dans les or- 
ganes de la parole, ces mouvemens peu- 
vent avoir été préparez & produits mè- 
chaniquement , de forte qu'en vertu de 
la machine , ajuftée à la différente dis- 
pofition des corps extérieurs,il fuffitque 
le cerveau foit frapé de tels ou tels fons, 
pour déterminer les efprits à remuer la 
langue comme il le faut pour prononcer 
telles paroles rangées dans un certain 
ordre. Il a fort bien fait voir, que les 
fignes font équivalens aux paroles, pour 
défigner une Ame raifonnable; il a mê- 
me foutenu d'une manière allez plaufi- 
b/e , que les aâions fui vies & propor- 
tionnées à un certain but , repréfentent 
auffi clairement une penfée & une intel- 
ligence , que le feroit une harangue ou 
une converfacion de deux heures, & que 
l'on remarque dans les brutes de ces ac- 
tions fuivies & raifonnées qui décou- 
vrent, pour le moins , autant d'intelli- 
gence que celles de plulîeurs animaux à 

. figu- 

quc pour T Homme. En peut -on dire autant de h 
^Machine de ranimai ? Sa merveilleufe flruâare 
épuife-t-ellc tout fon ufage dans le profit que j'ctt 
tire ? Un ufage û borné remplit-il Tidéc qu'elle me 
-donne comme le rempliroit une Ame fenfitivc qu'oû 
Tuppofera lui être unie ? 
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figure humaine ; il eft étrange , & quel 
fujet ici de lamentations fur lafoiblefle 
de refpric humain I II eft étrange que 
Fon puifle pouffer des Philofophes mê- 
me avec une idée aufli creufe que cel- 
le-là. Mais cela nous montre à quel 
point c*eft une voye d'égarement que 
de vouloir raifonner fur la puiffancé de 
Dieu en abandonnant Texpérience , & 
de conclurre de ce qiie Dieu peut faire 
à ce qu'il a fait. Les Pyrrhoniens ne 
demandent pas mieux que de s'égarer 
ainfi , en égarant les autres avec eux, à 
travers le pays perdu des poffibilitez. 
Tâchons de leur fermer la bouche , par 
des preuves qui tendent à Téclairciffe- 
ment de notre queftion principale. 

Si j'avois affaire à un Pyrrhonien de 
cette volée, comment m'y prendroîs-je, 
pour lui prouver que ces hommes qu'il 
voit ne font pas des Automates ? Je 
ferois d'abord marcher devant moi ces 
deux principes, i. Dieu ne peut trom- 
per. 2. La liailbn d'une longue chaîne 
d'apparences avec une caufe qui expli- 
que parfaitement ces apparences , ôc 
qui feule me les explique , prouve Te- 
xiftence de cette caufe. Convenez avec 
inoijMonfleur, lui dirois-je,que la pu- 
re 
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re poflîbilité ne prouve rien , puisque 
qui dit poffibilité qu'une chofe foit de 
telle manière , pofe en même teras pof- 
Tibilité égale pour la manière oppofée. 
Dans la pure poffibilité l'efprit garde un 
parfait équilibre ; il ne penche de côté 
ni d'autre; il ne nie^ ni tf affirme rien, 
^uppofez dans une queflion^Cmple poflî- 
bilité d'une part , & deux dégrez feule- 
ment de probabilité de l'autre, ces deux 
de^ez emportent la balance, & l'efprit 
doit pencher de ce dernier côté, d'au- 
tant de degrez. Suppofez encore que 
dans une queftion problématique , il y 
ait quatre degrez pour le non , <& dix 
pour le oui , mon efprit doit pencher au 
oui de lîx degrez. Mais fi je découvre 
une infinité de probabilitez pour un des 
partis qu'il y a à prendre fur la même 
queftion , vous voyez bien, que la feule 
poffibilité qui fe trouve dans l'autre par- 
ti, n'empêche pas qu'il n'y ait certitude 
entière pour celui que j'ai pris. En un 
mot , vous voyez que la fîmple poffibi- 
lité ne fauroit déterminer à embrafler 
quelque parti que ce foit. 

Appliquons ceci à notre fujet. Vous 
pi'alle^uez qu'il eft poffible que Dieu ait 

fabri- 
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fabriqué dès machines femblables (3) 
au corps humain, qui par les feules loix 
du Méchanifine parieront ^ s'entretien- 
dront avec moi, feront des difcours fui- 
^is , écriront des Livres bien raifonnez, 
pratiqueront la plus fine man<BUvrc dés 
Arts pour produire les Ouvrages les plus 
indullrieux. Ce fera Dieu dans ce caSf 
qui ayant toutes les idées que je reçok 
à Toccallon des mouvemens divers de 
ces Etres que je crois intcllîgens comme 
moi, fait jouer les reiforts de certains Au- 

to- 

(i) L*Imagination des Poètes a prévenu celle des 
Philofophes fur ce Merveilleux ouué ; témoin ces 
Trépieds Ouvrages de Vfdcam qui alloient d'eux- 
mêmes dans rÂflemblée des Dieux, au rapport 
à* Homère \ ôc ces belles Efdavcs d'or que Thetis 
trouva chei Vukain , à ce que raconte -ce même 
Poëte,qui paroifToient vivantes, de qui rédlemenl; 
douées aTec cela d'entendement , de force 6c de 
foupleflfe par une faveur particulière des Inunortels, 
avoicnt fi bien apris Tart de leur Maîu-c , qu'elles 
travailloient auprès de bu, & lai aidoient a faire 
ces Ouvrages furprenans qui étoient l'admiratioa 
des Dieux & des Hommes, lliad. XVIII. Voyez 
ce que dit là-deffus l'Abbé TERRAssoN,Z>/^ifr/, Crit^ 
fur l'Iliade. Tome II. p. 146. Nediroit-on pas que 
l'Harmonie préétablie a été imaginée d'après ce 
modelle > Homère 6c Mr. Liibmtx» fe reflemblent 
affez par leur amour demefuré pour le merveilleux. 
H y a une certaine Philofophie qui fympathife avec 
la Fable. 
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tomates pour m'imprimer ces idées à 
leur occafion , & qui exécute tout cela 
lui feul par les feules loix du MéchaniP^ 
tne. N'incidentons point inutilement. 
Je vous paffe votre fuppolîtion , parce 
que les raifonnemens qu'il faudroit em- 
ployer pour la combattre en elle-même 
m'écarteroient trop de mon fujet. Pre^ 
nous une voye plus courte ; comparez 
un peu votre fuppolîtion avec la mien- 
ne ; Vous , vous attribuez tout ce que 
je vois , à un Méchanifme caché , qui 
vous eft parfaitement inconnu,auflî-bien 
qu'à moi , & dont , quelqu effort que 
vous faflîez , vous ne pouvez ni vous 
former vous-même l'idée, ni me la don- 
ner. Vous fuppofez une caufe dont vous 
ne voyez affurément point la liaifon a- 
vec aucun des effets , & qui ne rend rai- 
fon d'aucune des apparences: Moi je 
trouve d'abord une caufe dont j'ai l'idée, 
une caufe qui réunit , qui explique tou- 
tes ces apparences ; cette caufe c'eft: u- 
ne Ame femblable à la mienne , laquelle 
èfl: unie à un corps femblable au mien. 
Je fai que je fais toutes ces mêmes ac- 
tions extérieures que je vois faire aux au- 1 
1res hommes, par la direction d'une Ame 
qui penfe,qui raifonne,qui a des idée5,qui 

a 
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a des idées, qui^eft unie à un corps dont 
elle règle comme il lui plaît les mouve- 
mens. Je prononce des difcours fuivis^ 
je fixe mespenfées par récriture, je fais 
certaines àôions,<iui expriment mes pen- 
fées & qui tendent à exécuter les defleins 

?[Uej'ai conçus. Je vois clairement la liai- 
bn de toutes ces opérations différentes , 
avec les idées & les volontèz de mon Ame 
intelligente & raifonnable ; une Ame rai- 
fottnable m'explique donc clairement des 
opérations pareilles que 'je vois faire à 
ces corps humains qui m'environnent. 
J'en conclus qu'ils font unis comme le 
mien à des Ames raifonnables. L'Ame 
raifonnable eft un principe dont j'ai ri- 
dée , un principe qui réunit & qui ex- 
plique avec une parfeite clarté les Phé- 
nomènes innombrables que je vois , un 
principe que tous ces Phénomènes réu- 
nis préfentent à mon elprit comme leur 
véritable caufe. Je ne puis par confé- 
quent m'empêcher d'admettre ce prin- 
cipe. La pure poffibilité d'une autre cau- 
fe dont vous ne me donnez point l'idée, 
votre Méchanifine poflîble , mais incon- 
cevable , & qui ne m'explique aucun 
des effets que je vois 9 ne m'empêchera 
jamais d'affirmer l'exiftehce d'une Ame 
Tom. L E raifon- 
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raifonnable qui me les explique , ni de 
croire fermement que les hommes avec 
qui je commerce tous les jours, ne font 
pas de purs Automates. Et prenez-y 
garde , ma croyance eil une certitude 
parfaite ; puis qu'elle roule fur cet au- 
tre principe évident, c'efl que Dieu ne 
fauroit tromper : Or fi ce que je prends 
pour des hommes comme moi n'étoient 
en effet que des Automates, il me trom- 
peroit , il feroit alors tout ce qui feroit 
néceffaire pour me pouffer dans l'er- 
reur, en me faifant concevoir d'un cô- 
té uneraifon claire des Phénomènes que 
j'appperçois , laquelle pourtant n'auroit 
pas lieu ; tandis que de l'autre , il me 
cacheroit la véritable. 

Tout ce que je viens de dire s*appli- 
que aifément aux adlions des Brutes , & 
la conféquence va toute feule. Qu'ap- 
percevoïis-nous chez elles ? Dqs aéiions 
fuivies , raifonnées , qui expriment un 
fens , & qui repréfentent les idées , les 
defirs, les intérêts, les defleinii de quel- 
que Etre particulier. (4)* II efl vrai 
qu'elles ne parlent pas ; & cette difpa- 
rité entre les Bêt^s & FHomme vous fer- 

vira 

(4) V. ci-dcilbq5. Part II. Chu X- Not. 6. 
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vira tout au plus à prouver qu'elles n*ont 
point comme lui , des idées univerfel- 
les , qu'elles ne forment point de raî- 
fonnemens abftraits. Mais elles agiflent 
d'une manière conféquente ; cela prour 
ve qu'elles ont un fentiment d'elles-mê- 
mes , & un intérêt propre qui ell le 
principe & le but de leurs aâions; nous 
l'avons déjà remarqué plus haut ^ tous 
les mouvemens des bêtes tendent à 
leur utilité , à leur confervation , à leur 
bien-être. Pour peu qu'on fe donne la 
peine d'obfervcr leurs allures^ il parpît 
maniféflement une certaine Société 
entre celles de même èfpèce , & quel- 
quefois même entre les efpéces diffé- 
rentes; elles paroiflent s'entendre, agir 
de concert, concourir au même deffein; 
elles ont une correfpondance avec lés 
hommes ; témoin les chevaux, ks chiens 
&c. ; on lesdreffe, ils apprennent 5 on 
leur commande ^ ils obéïflent ; on les 
menace, ils paroiflent craindre ; on les 
flatte , ils careffent à leur tour ; ils ai- 
ment, ils haïffent , ils ont pour leurs 
maîtres , & leurs maîtres ont pour eux, 
des Cgnes întelligens. Bien plus ; car 
il faut mettre ici à Fécart les merveilles ^ 
de l'infUnâ: , nous voyons ces animaux 

E 2 f^re 
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faire des aftions fpontanées , où paroît 
une image de raifon & de liberté , d'au- 
tant plus qu'elles font moins uniformes, 
plus diverfifiées , plus finguliéres,moin^ 
prévues, accommodées fur le champ à 
l'occafion préfente, hklts animaux pa- 
roîflènt réfléchir fur les objets, rappeller 
le paflë , prévoir l'avenir , tirer des 
conféquences de ce qu'ils ont vu à ce 
qu'ils n'ont point vu ; (5) on les voit, 
Logiciens & Politiques nouveaux , pro- 
fiter de l'expérience, conclurre juftede 
certains principes , imaginer des rufes, 
former & conduire^ un deffein avec la 
dernière fineffe', & donner fouvent le 
change aux hommes, en ces casrlà plus 
bêtes qu'eux. 

Ne diffimulons pourtant rien, & qu'il 
loit permisauCartefien.de reprendre pour 
un momem: la parole , & de produire 
une inftance qui manquoit à Ion Plai- 
doyer. On entend fouvent , dît-il, trop 
finement les aftions des bêtes $ on leur 
prête fouvent trop d'efprit ; la préven- 
tion 

fç) V. dans les Fables de la l^ontakk Fab. 188. 
les rufes daCcrf& delaPerdrix,& la Fable fuivante 
des deux Rats , où ce célèbre Poète qui fait prêter 
tant d'efprit aux Bétes devient Philofophe pour 
flaidcrçttlcurÛLYCur^ 
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tion générale où nous Ibmmes qu'elles* 
penfent , à peu près comme nous, nous 
fait- trouver des fuîtes raifonnées dans- 
des mouvemens- où il n'y en a point ; * 
parce qu'ils font lé pur effet du hazard, 
ou que, plutôt , ils ont chacun leur 
çaufe particulière. Ge font dé ces Chif- 
fres où notre préoccupation nous fait 
lire ce que nous voulons , & toujours"- 
ce que ngus avons dans FAme. Ecoutez, 
p^arlef un Chafleur , ou bien entretenez' 
quelqu'une de ces femmes qui ont la: 
gaffion des animaux ; écoutez-les racon^ 
ter THiftoire des faits; &geftès de leur 
chien , de leur chat, ou de leur oîfeau ;' 
ce font des récits tek qu'une Créature' 
humaine en pourroit fort bien être lu" 
fujet ; des récits ornez, où, félon le dé- 
faut fi jûflèment reproché à quelques^ 
Hifloriens , les motifs des a6lions tien* - 
nent autant de place que les aâions' 
mêmes. Elles paffionnent, elles anîmenr 
tout, par-tout elles mettent dii rafine-- 
ment & des vues ;. elles fubflituent im- 
' pçrceptiblement des penfées & des ré- 
flexions à là place des mouvemens cor-" 
pprels , tout comme fi ces réflexions,' 
& ces penfées étoient vifibles à leurs 
yeux s & mêle perpetuèllemenc dans 

E 5« lour 
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leur récit ces deux fortes de chofes com- 
nie fi ce n'en étoit qu'une : (6) Voilà 
le langage de l'Imagination qui eft pref- 
qu univerfel , comme on peut l'ob/er- 
ver dans tous les entretiens qui «roulent 
fur cette matière. 

Rien de plus ordinaire que cette es- 
pèce d'illulion* Mettez-vous une fois 
dans l'efprit qu'un homme éft fin & ru* 
fé , vous examinerez curieufement tou- 
tes les démarches , vous les interprête- 
rez félon votre idée , vous foupçonne- 
rez fouvent du deffein dans fes aélions 
les plus indifférentes; Au contraire, fo- 
yez perfuadé que tel autre homme efl 
un efprit des plus bornez , il fera tout 
ce qu'aura fait le premier, fans que vous, 
vous avifiez de penfer qu'il ait des vues. 
L'idée que vous vous êtes formée de foa 
génie, vqus empêche d'être attentif à 
fes aftions, & de les tirer à conféquen- 
ce. Il en va de même des brutes, voyez- 
les à travers la haute opinion que nous 
en donne le préjugé vulgaire , vous né 
inanquerezpas d'alléguer d'un air triom- 
phant , certaines aftions qu'on leur voit 

fai- 

(6) Life? un joli traît là-deflus dans TAbbé dç.- 
Ç/'w^, Journal du Vo^figs d€ Siam, p. pj* 
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faire , comme des preuves d'intelligen- 
ce ; tandis que celui qui les regarde d'un 
œil Cartéfîen , & qui les méprife juf- 
qu'à les traiter de Machines, déduira ces 
mêmes allions des loix de la Méchani- 
que , d'une manière du moins auflî vrai- 
femblable que la vôtre ; & fur cela je 
renvoyé à plufieurs exemples dont on 
trouve de bonnes explications mé- 
chaniqiies dans les Auteurs que j'ai ci^ 
tez. 

Revenons de notre petit écart, en dî- 
fant que cette nouvelle infiance avance 
peu les affaires des Cartéfiens y elle ne 
leur fert qu'à chicaner un peu le terrain ; 
ils revendiquent , tout au plus , à leur 
Syflême quelques aftions équivoques' 
qu'on luioppofe, quoi qu'elles puiffenc 
s'interpréter en fa faveur ; mais qu'y 
gagnent-ils ? Il y en a une infinité d'au- 
tres que Ton défie le Machinifle le plus 
fubtil d'approprier jamais à fon art. On 
cite des bêtes mille & mille aftions rai- 
fDnnées,quinefont pas même des bran- 
ches de rimpreffion uniforme & gêné* 
raie de l'inflinâ:. Mais fans faire ferme 
là-defFus, difons tout d'un coup que tou- 
tes les a6tions des bêtes font raifonnées^ 
puis qu'elles fe rapportent à un but, far 

E 4 voir 



104 De l'Ame des Betes. 
voir la confervation & l'avantage de la 
bête. Appliquons donc ici nos deux 
règles, en comparant leDogme Cartélîen 
avec THypothéfe commune. Vous Car- 
téfien, m'alléguez l'idée vague d'un Mé- 
chanifme prétendu poflîble , maiis in- 
connu & inexplicable pour vous & pour 
moi ; voilà j dites- vous , la fource des 
Phénomènes que nous offrent les Bêtes : 
Et moi j'ai l'idée claire d'une autre cau- 
fe, j'ai l'idée d'un principe fenfitif ; je 
vois que ce principe » des rapports très- 
diftinûs avec tous les Phénomènes en 
queftion , & qu'il explique nettement 
& réunit uni verfeliement tous ces Phé- 
nomènes. Prenez garde , je ne dis pas 
que j'aye une idée claire de ce principe 
par rapport à tous ces attributs effen- 
tiels , par rapport à tous les effets qu'il 
peut produire , & à toutes les modifi- 
cations qu'il peut recevoir '^ je dis feu- 
lement , que je vois avec évidence qu'il 
peut produire tous les Phénomènes dont 
nous parlons ) c*efl:-à*dire, toutes les ac- 
tions des Brutes ; que ces aflions le re- 
préfentent & le luppofent manifefte- 
ment ; voici ma preuve. Je vois que 
mon Ame en qualité de principe fenfi- 
tif , produit mille aâions & remue mon 

corps 
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corps en mille manières, toutes pareilles 
à Scelles dont les Bêtes remuent le leuF 
dans des cîrconftances femblables. Je 
De connois point d'autre principe qui 
ine donne ces raports diflinfts. Pofez 
un tel principe dans Its Bêtes ^ je vois 
la. raifon & la caufe de tous les mou- 
vemens qu'elles font pour la con* 
fervation de leur Machine. Je vois pour* 
quoi un Chien retire fa patte ,quajid ïè 
feu le brûle ; pourquoi il crie, quand Crt 
le frappe, &ô Otez ce principe, jç;n'apr 
perçois plus^de raifon nir de. cau-fe uni- 
que & fîmple de tout cela.* J'en conclus 
qu'il y a dans ks Bêtes un principe de 
fentiment ; puifque Dieu n'eft ppint 
trompeur & qu*il feroit trompeur au cas 
que lesBêtesrufleht de pures Machines ; 
puis qu'il me préfenteroit une multitude 
de Phénomènes., d*où réfurte néceflaire^ 
ment dans mon efprk ^ i'idée d'une cau^ 
fequi ne feroit point. 

Enfin rHypochèfê des Automates eft ' 
telle à mon avis que je n'ai p^s.eute- 
foin de me fervir de tous mes» avanta- 
ges contre ceuxxjui la foutiennentj'eufle 
pu me contenter de nier au Cartéfien y 
que fort Automate foit poflîble i& l'arrê- 
ter aioli. dès le premier pas.. Car 's'ilëft 

Es vrai ^ 
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vrai que les mouvemens des Bêtes font" 
inexplicables par la Mjéchanîque , il efl 
bien clair qu'il faudra les attribuer à un 
Principe immatériel qui penfe & qui fent^ 
n'y ayant aucun milieu raifonnable en- 
tre ces deux caufes. Mais comme l'im* 
poflîbilité d'un pareil Automate, à i'en- 
vifager du côté delà Toute -puiflance di- 
vine, ne me paroît pas démontrée, je 
m'en tiens à une autre méthode qui, ce- 
rne femble , ruine l'Hypothèfe fans ref- 
fource. C'eft qu'un principe immatériel 
& fenfitif étant dans les Bêtes l'unique 
raifon fuffifante de leurs^ mouvemens. 
lpontanées,& tous ces mouvemens con- 
courant à nous le repréfenter, il faut que 
ce principe exifte, ou que toutes les rè- 
gles de la Certitude morale foient fauf- 
les. Si vous confiderez la chofe fous ce 
point de vue , le Cartéfîen ne fera plus 
reçu à m'oppofer fon prétendu Mécha- 
nifme,comme on oppofe paur l'explica- 
tion des Phénemènes phyfiques Hypo- 
thèfe à Hypothèfe. . Car fuppofé qu'au 
lieu d'une Ame ce Méchanifme exiftât 
& qu'il produsît aftuellement les mou* 
vemensen queftion, leur rapport avec 
une Ame fpirituelle comme avec- leur 
unique raifon Âiffifante, n'en fubfifteroit 
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pas moins, & cet arrangement mécha-^. 
nique dont ils deviendroient TeflFet îm*-- 
médiat , fe raporteroit lui-même à cet* 
te Ame pour nous en repréfenter Texif- 
tence & les modifications , & par conlë-» 
quant pour nous tromper. 

Un nouvel exemple éclaircira ce que 
je viens de dire. Tout le monde a ouï 
parler de la fameufe Tête d'or d*Albert 
lé Grand. Réalifons pour un moment 
cette merveille allez douteufe. Cette 
Tête donc qui me parle & qui me ré- 
pond, quelle idée me donne-t-elle,je vous 
prie, par ces difcours fenfcz & fuivis 
que je lui entends proférer ? Quel efl: 
l'objet immédiat qui s'oflFre là-defliis à 
mon efprit ? Eft-ce un compofé de ret 
Ibrts ? Ces fons 'que j'entends me reprét* 
fentent-ils le Méchanifme intérieur du 
miraculeux Automate? Rien moins. Ils 
me repréfentent une Ame humaine qui 
penfe tout ce que ces fons expriment 
& qui les forme pour me communiquer 
fes penfées. Il efl: iî vrai que mon ef!- 
prit va néceflairement là que fi cette 
Tête étoit derrière un rideau je tombe* 
tois infailliblement dans l'erreur en ju*- 
géant que c'eft un Homme qui me par- 
le. Je ûe m'y trompe poiiït, car je voi« 

E 6 lai 
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ht Tête 9 fi vous voulez même, on me 
l'ouvre pour m'en montrer tout Je jeu. 
Mais j'en reviens toujours à ceci que 
l'Ouvrier dans la fabrique de fa Tête ar- 
tificielle s'eft propofé de reprélenter 
par les fons qu'il en fait fortir , l'ac- 
tion d'un véritable homme qui parle. 
S'il n'a pas en vue de ine tromper réel- 
lement » du moins veut-il me faire ad* 
mirer l'agréable impofture de fon Art. 
Maintenant fubftituons à cette Tête 
parlante l'Automate Cartéfien ,. met- 
tons Dieu à la place du Machinifte, 
tout le refte eft femblable , excepté , 
que félon cette Hypothèfe Dieu mè 
tromperoit en effet , puisque n'étant 
averti de rien , ne pouvant même ni 
me former l'idée du Méchanifîne des 
Bêtes , ni m'affurer de fa poffibilité, 
d'ailleurs toutes leurs aâions me pei- 
gnant une Ame fenfitiveavec fes diver- 
ses modalités , il faudroit que Dieu dans 
l'agencement de la Machine animale fe 
fût propofé de me repréfenter cette A- 
me, & de me la faire voir ovi elle n'efl 
pas. . Mars Dieu ne peut avoir eu un 
pareil deffeîn,puis qu'il n'eft point trom- 
peur. Sa véracité m'affure donc que les 
Bêtes ont une Ame ; cette Ame éiam, 

je 



l 
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je ne dis pas Tunique caufe phy^que 
poflible , mais Tunique raifon ruffifante 
des Phénomènes. Que ce foit en qua- 
lité de caufe occafionnelle ou.de caufe 
phylîque que cette Ame lcs..pxoduife, 
il n'importe, pour notre queftion, fuffit 
[u'ii n'y a qu'elle qui les lie^qui en ren- 
e raifon , & qui foit le Centre où fe 
terminent tous leurs rapports , pour ne 
plus douter de fon exiftence. Si ce rai- 
fonnement fe trouvoit faux , toutes le» 
Démonftrations morales le feroient,puif^ 
que procédant à pQfteriari , comme on 
parle dans l'Ecole, c'eil-à-dire,remontant 
des effets à la caufe & .^es apparences 
liées au principe commua, qui les lie, el- 
les fe fondent. toutes fur cette règle. 

CHAPITRE VIL 

UouveUe preuvt de T exiftence de TAme de$ 
Brutes^ prifi de rutnalogie de, leur Corps* 

, avec le Corps humain. U admirable ftruc?' 
ture de leurs organes ne peut avoir d'au^ 
tre but que de loger une jime immaté^ 
rielle , (^ d'itre pour cetU Ame principe 
definfation 6f infirunmt iaSion* Exa^ 

^ . E 7 mm 
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men de la qutfHonfi les Animaux ont et/ 
€riisfour V Homme. Réflexion fur Vufa^ 
gje des caufes finales dans la Philo fopbie. 
Il faut difiinguer entre ks nfages direSs 
des chofes & les ufages acceffoires. L^ 
deftinatioH dès Bêtes pour Tufage^ de 
ï Homme ti affoibltt point [argument pris 
de leur ftrudure en faveur d'une Ame 
fpirituelk. 

MAis il faut pouffer plus loin ce 
. raifonnement pour en mieux com- 
prendre toute la force : fuppofons 
dans les Bêtes , fî vous le voulez , une 
difpofition dé la Machine d'où naiflent 
toutes leurs opérations furprenantes \. 
croyons qu'il eft digne de la Sageffe di- 
vine , comme le Soutiennent les Carté- 
fiens , de produire une .Machine gui 
puifle fe conferver elle-même, &qui ait 
au dedans d'elle ,en vertu de fon admira- 
ble organization ^ le principe de tous 
Jes mouvemens qui tendent à la confér* 
ver. Je demande à quoi bon cette Ma- 
chine ? Pourquoi ce merveilleux arran- 
gement de refforts ? Pourquoi tous ces 
Organes femblab les à ceux de nos Sens, 
pourquoi ces yeux, ces oreilles, ces na- 
rines, ce cerveau? Ceft, dites- vo us, a- 
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fin de régler les mouvemens de TAuto^ 
mate fur les impreflions diverfes des, 
Gorps extérieurs. Le but de tout cela^, 
c'eft la. confervatioii même de là Ma- 
chine. Mais encore , je vous prie , à. 
quoi bon dans l'Univers des Machines, 
qui fe confervent elles-mêmes ? Ne vous^ 
récriez pas fur la hardiefle de ma quef- 
tion ; ne dites pas que ce n'eft point à^ 
nous de pénétrer dans les vues du Créa- 
teur, & d'affigner les fins qu'il fe pro- 
pofe dans chacun de fes Ouvrages. Vo- 
tre réflexion très-judicieufe en elle-mê- 
me feroit-là fort mal appliquée^ & por- - 
teroit manifellement à faux, (i) Il fe- 

roit 

(i) Stf cr^/tf« fôifoit confîfter la vrayePhilofoptiieir 
à rechercher les caufes finales des œuvres de la Na- 
ture De -là vint le mépris qu'il conçût pour les. 
iivres SiÀnaxagm. Voy^z 'Ba^U^ Did. Crit. Ar- - 
tifile Anaxagoras rem. , R. & les Réflexions qu*a 
fait fur rimpoffibilité de renàre nifon par cette • 
Toye de Tarrangement de l'Univers , favoir en^ 
montrant par des raifons particulières que chaque : 
corps y eft^aîi meilleur état qp'ilfoit poffible,Pour 
lemplir le fouhait de Socrate , il fandroit avoir l'i- 
dée du Tout ,,mais cela n'empêche pourtant pas 
que les ufages manifcftes de plûfieurs parties ne • 
nous prouvent Texiftence de ce meilleur totaL. 
Voyei Shafisbury T. II. the Moralifts p.36i-3<55« 
Vo"]^ auffi Cudmrthf Truê JnulU€t. Syfi L. L 
Ch.iy.p.6?6; " . 
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Toit téméraire de vouloir deviner les 
vaes de Dieu ,. quand il nous les cache ; 
mais il eft très-raifonnable de reconnoî- 
rrje ces vues. quand il nous les découvre 
par des indices affez parlans. (2) Quoi ! 
n aî-je pas raifon de dire -, .que-loreille 
efl: faite pour ouïr,& JeS yeux pour voir^ 
que les fruits qui naiflent du fein dala 
Terre font deftihez à .nourrir THomme ; 
que l'air eft néceflaire à l'entretien de 
fa vie , puifqu.e.la circulation du fang ne 
fe. feroit point.fans cela? JNierez-vous 
que les différentes parties du corps ani- 
mal, celles que. nous' voyons, celles que 
rinduftrie des Anatomiftes nous décou- 
vre, foient faites par le Créateur pour 
Tufage que l'expérience indique ? Si 
vous le niez, vous donnez gain decaufe 
à .tous les Athées, ^ 

Je vais plus-avant.-^ Les orgaae&de 
nos Sens , qu- un Art fifage , qu'une main 
Cindutlrieufe a façonnez, ont41s d'ati- 
tres fins dans l'intention du Créateur que 
les feûfatiofis mêmes qui s'excitent dans 

notre 

(2) Dans Topinion Cartéfieimtlcs Brutes refletn- 
blcs^t a.qx Idoles du Pags^nifine. Elles ont des yçjix 
bm voitt, dç^orejJles lans entendre , un jici ouï 
fie flagç gcû. V. Pfcaumc CXXXV. t.i$i 
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notr& Ame par leur moyen? (3) Dou- 
tera-t-on que notre corps ne fait fait 
pour notre Ame, .c'eft- à-dire, pour être 
à foh égard un principe de fenfation &. 
un inftrument d'aiflion ? Qu'itjie nous 
ait été donné pour nous rendre fufcepti- 
blés d'une certaine e(pèce de bonheur? 
Pour nous mettre en état d'acquérir mil- 
le connoiflances utiles & agréables , & 
pour nous fournir Toccafion d'exercer 
mille vertus dont un purËfprit n'ell pas 
fufceptible ? En général, il .paraît ab-» 
furde de dire , g^e le corps foit à lui- 
même fa propire fin ; Die^ qui a créé . les 
Corps & les Efprits,a fait les Corps pour 
les Êfprits. C'efl une loi- de l'ordre im- 
muable, que ce qi^i eil amplement apeT- 
çu, eft néceflairement fubordonné, à. ce, 
qui aperçoit , & eft fait pour lui ; .& s'il 
m'eft permis de m'élever pour un mo- 
ment à des vues plus hautes , il me fem- 
ble que le Monde matériel ne peut fer- 
vir à ja grande fin de tous les Ouvrages 
de la Natureje veux dire à la gjoire. de 
fon Auteur , que par le moyen des In- 

telli- 

(3) Ce raifonnement p^roîtra plus fort quaind 
on aura lu avec quelqu'attention ce que je <& d- 
deflous de la nature de^ Senfafibns. C'eft la» -ckf 
de tout mon Syftême, 
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telligences créées qui le contemplent, &: 
que par conféquent pour cette grande 
fin, il ell fubordonhé aux Intelligencesà. 
Car la perception ou la fenfation des 
Corps, avec le pouvoir de les remuer >. 
contribue en mille manières diflFérentes 
à la perfeftion , à la félicité des Efprits 
créés & conféquemment à la gloire du 
Créateur.. L'union d'une Ame à la Ma- 
chine du Corps humain devient , entre 
une infinité d'autres plans qui roulent 
dans l'Entendement divin , un moyen 
admirable de procurer- le bonheur des 
Intelligences & d*avancer la gloire de 
Dieu. AinCî ce que nous difions de Tor- 
ganifation du corps humain, n'efl: qu'un 
cas particulier du principe général qui 
s'étend à la flrufture du Monde maté- 
riel, lequel fournit aux Intelligences u- 
ne fource- inépuifable de lumières , de 
plaifirs , & de fecours pour connoître , 
aimer , glorifier le Créateur. Revenons. 
Comme le but général de la Sagef- 
fe divine paroît être de rapporter & 
fubordonner le Monde corporel aux In- 
taellîgences qui fe rapportent elles-mê- 
mes à Dieu , le but particulier de l'or- 
ganization d'une certaine portion de 
matière doit être de iervir à quel^ 

q^ue 
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que principe immatériel , certaine- 
ment plus excellent qu'elle: ce que no- 
tre Ame éprouve dans l'état d'union , 
nous découvre plus diftinftement de 
quel ulage eft pour elle ce corps qui lui: 
eH uni ; & de là nous tirons légitime- 
ment cette conféquence , que toute Ma* 
chine organifée de la même manière ^ 
toute Machine où fe trouvent des orga* 
nés de fenfation & d'aâion ^ pareils à< 
ceux de notre corps , doit avoir été 
faite pour loger une Ame , c'eft-à-dire,, 
un principe aftif & fenfitif tout enfem^ 
ble. Par la règle que nous avons ci^ 
deflus appliquée avec fuccès , nous^ 
pouvons arriver ici à la certitude. Dans . 
la Machine des Animaux nous décou- 
vrons un but très-fage , très-digne de 
Dieu, but vérifié par notre expérien* 
ce dans des cas femblables ; c'eft 
de s'unir à, un principe immatériel, &: 
d'être pour lui fource de perception 
& inftrument d'aêlion ; voilà une uni- 
té de but ^ auquel le rapporte cette: 
combinaifon prodigieufe de reflbrts qui: 
Gompofent le corps organizé. Si vous, 
niez ce principe immatériel , fentant. 
par la Machine , agiflant fur la Ma- 
chine , & tendant fans cefle par foii. 

pro*- 
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propre intérêt à la conferver;!! vous 
lui ôtez ce but, je n'en vois plus au- 
cun qui foit digne d'un fi admirable 
Ouvrage. Cette Machine doit certai- 
nement avoir- été faite pour quelque 
fin diftinâe d'elle; car elle n'efl point 
pour elle-même , non plus que les roues 
de l'Horloge ne font »point fakes pour 
l'Horloge. Je vois chacune de. ces 
pièces artiftement façonnées, &• agen- 
cées entr'elles , pour faire un tout- qui 
fe remue , & qui conferve fon mou- 
vement ; mais ce tout , pour quel but 
eft-il deftiné , s'il n'y a point de Subs- 
tance immatérielle fimple & vraiment 
une, aux ufages de laquelle il fe rapporte ? 

Je fai bien que le Cactéfien ne man-^ 
quera pas de réplique.' Il dira que 
comme l'Horloge eft feite pour marquer 
les heures &.pour fournir aux hommes 
une jufte mefure du tems , de même les 
bêtes ayant été créées pour- Thomme , 
l'ufage de leur Machine fe préfente* de 
lui-même dans rabondaate variété, de 
ftcours que ces animaux nous procurent. 
Mais cette réplique paroît peu folide. 
J'ai deux chofes à lui oppofer. 

I. Que les animaux ayent été faits 
pour l'homme, c'efl un principe qui :ne 

faiu- 
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iTauroit être admis au Tribunal de lafim- 
ple lumière naturelle qu'avec de gran- 
des reftriftions : l'Homme eft certaine- 
ment le Roi des Animaux par l'excelr 
lence de & nature^ comme le plus 
noble desHabitans deee bas Mofide il 
doit naturellement être à leur tête. Sa 
Raifon lui donne fur toutes les Créatu- 
res privées d'intelligence & qu'il trou- 
ve à fa portée , une forte d'empiro 
fondé fans doute fur la volonté du Créa- 
teur, puisque cette volonté fe manifefte 
par l'ordre même & par les rapports 
qu'il met entre les différents Etres for- 
tls de fa main* Qiiand donc l'Homme 
ufant des facultez qu'il a reçues & pro-* 
fitant de fa fupériorité , gouverne les 
Etres purement fenfitifs auffi bien que 
les Créatures infenfibles & lesaflujettit 
à fes befoins , il y a le même droit que 
fi Dieu lui eût dit immédiatement ; Je 
foumets toutes cesCréatureS à votre em- 
pire & je les ai faites pour vous. En 
ce'fens la Raifon nous apprend que les 
Animaux ont. été créés pour l'Homme. 
Mais que ce foit-là l'unique ou même 
]a principale fin que JaSageffe divine fe 
foit propolee dans leur Création , c'eft 
ce que la Raifon ne nous apprend pas. 

L'ex- 
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L'expérience même femble démentir 
cette idée. Que répondre à un Philo- 
fophe qui raifonneroic ainfî:(4)„ L'Hom- 
„ me regne,dites vous, fur les autres ani- 
,, maux, ils n'exiftent que pour lui:doù 
^y vient donc qu'il y a d'innombrables 
„ Légions de ces prétendus Sujets qui 

» vi- 
(4) jlnjfotê qu'on a nommé le Secrétaire & le 
confident de la Nature , & dont le génie , difoit- 
*on» n'avoit point d'autres bornes qu'elle^ ne fut 
{>ourtant admis qu'à moitié dans fon fecrçt fur cet- 
te matière^ lui qui croyoit que les animaux avoieat 
uniquement été faits pour l'homme & ^ue tant 
de bêtes fauvages n'exiftoient dans le monde qu'a- 
fin de nous revêtir de leur peau, "nn o>o/a»c JUkêp 

dit-il f trt »«} ytfOlutiiQit omxicf rd n ^urct rSr Çtimt hf 

if/btipat it«î itfl T»ir "xfivi^ KflPl ili TMr T^fl^ifF, ràf S'dy^iM 
•) fjLn ir«irT« flKAXfli fd y% irKtîç-a. «r?» t^^pnt tmi àthxk 
^ojfd-fifltc iriKir , h* »«) trd'uc »«) iKhA 0(>>-ctvA yinrai il 
«vr»f. tî^f i fvrtt fjin^tf , fjiiri etTtxèc TottT fXMT* futtlmy, 
dtayMttf rSf d^^pêiw»* hituf TAvroe ^df*ni Trt^g-otntthtu r» 

^ùtrtf. Politic L. I. c 5. p. 47. edit Hein£ Quelle 
confiance de répondre ainfi pour la Nature non- 
feulement des vues qu elle a , mais de celles qu elle 
n'a pas! Anftote reUembloit à ce fou d'Athènes, 
qui croyoit que tous lesVaiffeaux du Pirée lui 
apartenoient. Voy. Entretiens fur la pluralité des 
Mondes. On peut voir fur le but de la création de 
tant d'animaux , & fur-tout de ce Monde infini 
d'Infeéies qui peuplent invifiblement la Terre , & 
dans quel fcns, ceux qui nuifent à l'homme font 
créez pour lui , le P. Maliebranche^ Entret. XI. 
fur la Rtligiûn cr la Metaphyf p.88,&c, Derham 
Aftro-Theol. L. III. di.4. p. 81, Sa» 
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,9 vivent inconnues à leur Roi , & fu'r 
„ lesquelles ni fon pouvoir ni même 
„ fes regards ne ikuroient s'étendre? 
„ D*où vient que parm ks Sujets THom- 
-,, me compte un û grand nombre 
„ d'ennemis^ indomptables pour la plu-» 
„ part, & que ce n'efl qu'à titre de 
5, Conquête qu'il exerce fon empire fur 
5, lerefte? Gardons-nous de confondre 
„ en chaque chofe les ufages açceiFoî* 
5, res avec la fin principale, & fur ce 
„ que nous connoilFons certaines fins 
5, des Ouvrages du Créateur, ne nous 
„ imaginons par les connaître toutes. 
5, Il eft évident que diverfès e/pèces 
,5 d'animaux font deftinées à notre ufa* 
5, g.e & que nous fommes redevables 
^ au Créateur de tout le bien qu'elles 
„ nous font ; mais s'enfuit-il de là que 
„ l'utilité de l'HommjS foit Tunique ou 
„ même la principale fin de la création 
5, des animaux en général? Combien y 
,, en a-t-il dont l'homme ne tire nul 
„ fecours; comme les bêtes féroces,^ les 
„ infeftes , tous ces petits Etres vivans 
5, & imperceptibles à nos yeux^ qui 
„ peuplent chaque élément. Les ani- 
5, maux qui fervent l'Homme femblent 
„ ne le faire que par accident; & par- 

V ce 
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„ ce que l'Art humain les dompte , les 
„ apprivoife , les dreflè , les tourne a* 
„ droitement à notre ufage, en les é- 
„ cartant de leur route naturelle. Croi- 
„ ra-t-on que toute cette merveilléufe 
3, fabrique des parties du corps d'un 
,, chien, d'un cheval , d'un éléphant^ 
„ n'ait pour but que de procurer aux 
„ hommes le fervice qu'ils tirent de 
„ ces animaux ? Cet ufage n'eft-il pas 
^, fuppléé, furpaffé même en plufieurs 
„ rencontres, par dés machines infini- 
„ ment moins compofées & plus grof- 
„ il ères, comme les Vaifleaux, les Mou- 
,, lins à vent , à eau , ou à feu ? £n- 
„ core un coup, il faut bien diftînguer 
5, l'ufage naturel , la fin principale d'u- 
„ ne chofe, d'avec les fins accefToires 
3, & les ufages détournez. Nous nous 
yj iervons des chiens , des chevaux , en 
,, les appliquant avec art ànosbefbins, 
„ comme nous nous ferv^ns du vent 
„ pour poufler les Vaifleaux, & pour i 
„ faire aller les Moulins, (f) On fe 

„ me- 
ts) Un 'beau pacage de Seneque » nais trop 
long pour la raporter ici i vient parfaitement à mon 
fujct. Ccft L.V.Nat.Qu«ft. c i8, il y Uraitedc 
Tutilité des Vents & montre à cette' occafion 
comment les hommes ont Fart malheureux d'em- 

poî: 
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.5) méprendroit fort de croire que l'u- 
,5 fage naturel du vent & le but prin- . 
j, cipal que Dieu fe propofe en produi- 
5, Tant ce météore, foit de faire tour- 
5, ner les Moulins, & de faciliter la 
5, courfe des Vaifleaux ; & Ton aura 
„ beaucoup mieux rencontré fi Tondit, 
5, que les Vents- font deftinez à puri* 
„ fier & rafraîchir Tair. Appliquez ce- 
5, ci à notre fujet. Une Horloge ell 
5, faite pour niontrer les heures , & n'eft: 
5, faite que pour cela ; toutes les difFé- 
„ rentes pièces qui la compofent font 
5, néceflaires à ce but & y concourent 
„ toutes (6). Mais y a-t-il quelque 
„ proportion entre la délicateffe , la va- 
,, rieté , la multiplicité , des organes 
5, des animaux, &ies ufages que nous 
„ en tirons, que même nous ne tirons 
5, que d'un petit nombre d*efpèces & 
„ encore de la plus petite partie de cha- 
„ queefpèce?" Quoiqu'il en foit du 

„ rai- 

» 

poifonner les dons de la Providence. Faut- il s'en 
prendre à elle s*ils fe prévalent du feconrs des 
vents pour porter les horreurs de la guerre dans les 
climats les plus reculez? 

{61 Confultez fur ces ufàges indireéts par raport 
ai|x infeâes Ik Sihlhthiq. Ane. cr Ai^d, Tom. 
XXIV. p. 405. 

Tm. L F 
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raifonnçment de, cç Philofophe dont, 
je ne garantis pas, à tous égards la 
iblidité, j'ai quelque chofe dci plus pré- 
cis à répondre en 2 lieu. J'accorde au 
Cartéfien que les Animaux font faits 
pour l'Homme. La Raifon établit cette 
propofition dans un certain fens, la Ré- 
vélation la confirme çncore dans un fens 
plus étendu j & les ufages^ inconnus 
que la Providence peut. avoirméjîagez 
pour THomnie dans les efpèces d'ani- 
maux qui femblenç ayoir le moins de 
raport à lui , font une folution fuffifan- 
te aux diffiçultez^propoféjes. Mais tout 
cela: ne tirera point d'affaire mon Car- 
téfien : car il ne s'agit pas. ici de l'u- 
faga auquella bête elle-nxême fe rapor- 
tei il s'agit de favoir fi l'admirable 
ftrufture de fe^ organes ne fuppofe pas 
en elle un principe immatériel en fa- 
veur duquel ils.ayent étjé faits; & fi 
cet Etre vivant que nouji.jeconnoîf. 
fons avoir été fait pour l'Homme, n''efl: 
que pure Machine^ ou bien fi c'eftun 
flGwnpofé d'Ame immatérielle avec un 
Corps faf oni}é pour : fer vir . d'inftrumen t 
aux opérations de cette. Àme. Que la 
fin à^ laquelle l'Animal entier fe rapçr ! 
te foit hors de lui cela n>.mpêche 

pas 
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pas qu'il n'y ait en lui une fubordi- 
nation vifible entre la Nature corpo- 
relle & la Ipirituelle , & que fa ftruc- 
tiire n'ait pour ufage immédiat celui 
qu'une Ame unie à un Corps ainfî con- 
ftruit eh pourra tirer , ufage intérieur 
qui fe rapportant à là Bête même prou- 
ve qu'elle n'eft pas une pure machine. 
L'Horioge a un but diftinft d'elle-mê- 
me : mais retgardez bien les Animaux , 
fuivez leurs mouveniens , voyez- les dans 
leur naturel , lorsque l'induftrie des 
hommes ne le contraint en rien , & 
ne l'âfFujettit point à nos utilîtez & a 
nos caprices ; vous n'y remarquez d'au- 
tre vue , que leur propre conférvation. 
Mais qu'emendez-vous-par leur confer- 
vation,eft-ce celle delà Machine? Vo- 
tre réponfe ne fatisfait point , vous réj 
pondez à la queftion par ce qui fait la 
quefiion même; la pure matière n'efl 
point fa fin à elle-même, encore nK>ins 
le peut-on dire d'une partion de n)a- 
tiére organifée, l'arrangement d'ui^tosut 
matériel a pour but autre chofe que ce 
tout ; la confervation de la Maçhinede 
la Bête , quand fon principe fe trouve- 
roit dans la Machine même , feroit mo 
yçQ & non fin. Plus il y auroit de fine 

F 2 mé- 
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méchanique dans tout cela, plus j'y dé- 
couvrirois d'art, & plus je ferois obli- 
gé de recourir à quelque chofe hors de 
la machine, c'efl- à-dire, à un Etre Am- 
ple pour qui cet arrangement fût fait , 
& auquel la Machine entière eût un rap- 
port d'utilité. Avant même que nous 
raifonnions , un inftinfil fecret de R^i- 
fon nous dit , ou que cette organifation 
n'a aucun but proportionné à l'art mer- 
veilleux qui y brille, ou que ce but efl 
celui où nous conduit Tinfpeftion di 
Corps humain, & fès difFérens raports 
avec VAmçj connus par expérience. 
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jfnaïogie des Plantes avec ks Animaux. 
Difficulté qui en naît. Gradation infen- 
ftble dans les diverfes efpices de Corfs 
vivans. Di/paritez ejfentielles entre 
les Animaux Ù les Plantes qui ne per- 
meuent pas £ attribuer une Ame à ceU 
lei-ci. Leur principal ufage eft de fer- 
vir de retraite &? de nourriture aux A- 
nimaux. En général elles paroijfent fe 
rafùrter à un but qui efi hors d'elles. 

Bornes 
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Bornes qui féparent Je genre animal du 
végétal maJai/ées à fixer , ce qui nem- 
pêche pas que les preuves de ÎAme des 
Êrutes ne [oient [ans con[équence pour 
les Fégéiaux. 

NE paflbns point fous filence une dif- 
ficulté qui fe préfente naturellement 
: ici. Elle eft aflez fpécieufe pour mé- 
riter un éclairciflement à part. J'ai dit 
tout-à-l'heure que tout Corps organifé 
ayant néceflairemerit un but qu'il ne 
faut point chercher dans la Machine mê- 
me 9 celui des organes de la Bête pa- 
roît être évidemment l'utilité d'une Ame 
qui leur foit unie.Il femble que ceraifon- 
nement mène bien loin. Sur ce piéd- 
Jà, direz-vous, il faudra donc aufli don- 
ner une Ame aux Plantes. Elles font 
organifées à leur manière. Ce font des 
Machines naturelles , des efpéces de 
Corps vivans dont la ftrufturé a divers 
raports avec celle des Animaux. Comme 
eux (1) elles refpirent ; comme eux el- 
les 

(i) Ce paradoxe haïardé d'abord par MalfigK 
fameux Anatomifte des Plantes, eft porté bienprb 
de la démonftration dans un Dilcour& inféré aany 
Us Mémoires de Trévoux Mai 1711. p. 895. L'Au- 
teur fe fonde fur leur ftruâure méchaniqucquinoB* 

F 3 dér 
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les .^n&rmept dans leur fein un princi- 
pe de .fécondité poux la .propagation de 
leur efpèce. Aufli -.bien qu'eux elles 
.forment un .tout compofé ^e divers or- 
ganes qui font faits les uns pour les au 
très avec une jufte proportion- On y 
voit . un -mélange -de foJides & de 4i gui- 
des. EJles -ont leurs tuyaux, leuips fi- 
bresyleurs articulations,leurs membranes^ 
leurs veines <Sc leur-s artères ; fans comp- 
ter la circulation de leur fève qui fe fil- 
tre .dans *les diverfes parties de la Plan- 
,i;e pour ia nourrir, leur traa^kation, 
.loues difFéreai,e$ maJadies. Tant de 
merv^iiitf^ , que h Phyûque modifie 
.nqus dQcotuvi:e fur içe fujet , pouiFenc 
Joip r^naJQgie entre le genre animal Se 
Jie%v4gé(s^l. Qn obferve dans les Plaii- 

découvre cetfains. Canaux ^itiffi diâTérens de cem 
où coule' la fève, que notre trachée & nos jou- 
^«rons le font de nos artères & de nos veines. Ces 
sCanoaix difpo&z le long du corps de la Pknte èc 
formez d'une limie mince fetnbi^ble à une mem- 
brane , s*éUrgiffent quelquefois en manière de cel- 
lules; c'eftpar eux que l'air ^'introduit dans la Plan- 
te ^qui fe reflcrre & fe dilate fucceffivement félon 
flue l\\ir çn oft chafféiôc iju'il y rentçc tQ«r àJt^un 
^^jj-fc 9$fcrye une ftructuEe à peu pres^rcillc 
dans k'V^r 'J foyc pour lui tenir lieu de pçumon. 
T. WlHis 4è 4^. ^rnf. ch. 3. p. i*. ÎU p. XU ce 
r9^<^'jiS Qiê^iM^i^ur.dk di Ismbrkk. 
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tes non feulement de h vie, mais de Ja 
Tenfibilité. Car ftns parler ici de la con- 
traftion des feuilles delaSénfîtive qui 
fe Teffèrrc& fe replie en elle*méme au 
plus léger attouchement, on fait les fym- 
pachies & les antipathies que certaines 
Plantes ont entre elles. On leur voit 
affefter certains lieux, certaines fitua- 
tions &c. Ain fi , pourfuit-on , & pour 
l'organifation de la Machine & pour les 
divers mouvemens gui tendent àlacon- 
ferver, les Plantes ont tant de rapports 
aux Animaux, que cette conformité fem- 
ble détruire ma preuve en faveur d'une 
Ame fpirituclle dans ceux-ci , ou favo- 
rifer Topinion (2) paradoxe qui attri- 

. • bue 

(1) Mr. Hartfoeeker épQiife ftns fcrwpule cefte 
. oî>iiiion. Voici les paroles de >Jr. de. FonteneUc 
dans rÉIoge de ce Philofophe. Après cela on s'at- 
tend aflcz à cne Ame içtelligenic dans les Bêtes 
qui en paroiflent efFeélivcmepi a(Rz dignes. On 
ne fera pas même trop furpris. qu'il y en ait une 
dans les Plantes, où elle réparera, comme dans les 
EcrevilTes, les parties perdues, aura attention à ne 
les lailFer fonir de terre que pn la tigt^tiendra cette 
tige toujours verticale, fera en toMt,cc qac.JeMé- 
chanifmc n'explique .pas commodément. . hïH. de 
VAcad, des Scïentey,. An. 17x5. 11 y a apparence 
que les Turcs attribuent une Ame fdnirtive aux 
Hantes, s'il en fatit croire ce que dit MV. Twrntflrt 
de la Charité dont Jls fc pîquent à Icpr égard. V(^ 
Nage du levant, Tom.z. Lettre XiV. p. JS^ 

F4 



118 DJ5 l'Ame des Betes. 

bue aux 'Plantes une pareille Ame. 
L'embarras augmente quand on vient 
à confiderer que les limites des deux 
Empires, l'Animal & le Végétal , ne font 
rij^n moins que diftinÊlement marquées. 
Leurs extrémitez fë touchent & fe con- 
foudenr. Il y a ce qu'on nomme (3) 
Zoophy tes, forte de Corps vivans dont 
la nature ambiguë tenant également de 
la Plante & de l'Animal, laifle indécis 
fous lequel des deux genres, elle doit ê- 
tre rangée. S'il eft naturel de conce- 
voir dans l'Univers une Echelle d'Intel- 
ligences, il efl certain que nous voyons 
dans la Nature une gradation de Corps 

orga- 

(^) 11 faut foigneufemcnt diftingucr d'avec k 
Phyfique réel ce que les Naiuraliftes ont fhêlc de 
fabuleux dans leurs Obfervations fur ce fujet. Té- 
moin ce qu'ils diùnt du Borametz plante de Tar- 
tarie, écs Bermches dËcoife ou Macreufes^de la 
Couche ou> Plante Anatifere^ efpècc de Coquillage 
ou de Végétation marine &c. Le P. du Tertre 
dans Ton ïlilloire naturelle des Antilles explique 
foïi bien le merveilleux de ces Arbres de la Guada- 
loupe fur lesquels on voit croître deshuitres. L*ex. 
plication que Mr.de Réaumur a donnée de la />itfxi. 
/«t/^r -envoyée de la Chine , fert beaucoup à faire 
évanouir divers prodiges du même ordre. V. Mém. 
dil'Acad des Sriemes I7i(5«p. 416. Campanelle 
. Liv. 3. dt ftnfu nrum accorde aux Plantes une 
Amt fenfitive les appellant djssAmmém» imrnçbiku 
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organifèz qui defcend du plus compofé 
au plus fimple. A commencer depuis 
THomme elle ne s'arrête point à l'Infec- 
te, mais del'infefte elle continue jus- 
qu'au moindre Végétable. Sur une A- 
nalogie fi riante à Fefprit on eft ten- 
té de former un Syftême où l'opinion 
de Campanelle entre tout naturelle- 
ment. 

Je déclare pourtant que je ne fuccom- 
berai point à cette tentation-là , per- 
fuadé que be n'eft pas fur de fimplles 
convenances, mais fur des principes fo- 
Kdes & certains qu'on doit s'appuyer 
dans les choies de cette nature. Je 
crois avoir établi l'exiftence de l'Ame 
des Bêtes fur de pareils principes qui 
ne tirent à aucune conféquenoe pour 
les Plantes. Le fort du raifonnement 
qu'on vient de lire dans le Chapitre pré»' 
cèdent , roule fur l'Analogie qui règne 
entre le Corps humain & celui desBru^ 
tes. J'infère de l'ufage que découvre vi- 
fiblement la ftrufture du Corps humain,, 
un but tout pareil dans celui des Ani- 
maux brutes pour une ftpuélure tou- 
te fèmblable. Ai-je eu^^tort de conclure* 
ainfî ? L'expérience ne nous convainc^ 
t-eUe pas q^ue les organes de nos Sensfonc 



Béceflairei pour exciter nos fenfations ? 
Si vous dites qu ils ne nous font don- 
nez que pour la confervation de notre 
Corp^y je vous demanderai de quoi no- 
tre Corps ftrt à notre Ame,{i ce n'eft à 
la mettre en état de fentir & d'opérer 
nu dehors ? iAprès tous les efforts d'ef- 
prk imaginables on en eft réduit à 
conclure que c'efl: là le vrai but de 
Tuaioa. Il vaut donc mieux fans cher- 
dier gucun détour, avouer tout d'un 
coup que l'admirable ftruélure des orga* 
nés de nos cinq Sens , ne peut avoir 
ll'autre but que celui d'exciter ces cinq 
difTérences fones de fenfàtions que nous 
éprouvons par leur entremife. Laflruc- 
ture générale du Corps entier aura donc 
}e même but. Ainû voilà une Com« 
fcrinàifan prodigieufe d'organes & de 
re0prcs dont nous ayons certaineoaent ^ 
découvert le but général : ce qui nous 
mçi% en droit d'afligner ce même h\xt 
général à toute autre combinaifon fem« 
Nable, & de foutenir que^ ce qui fert 
pour ia fenfation dans l'Honune y ferc 
auiS dans la Bête i ou , en d'autres ter- 
mes^ que Ja Bête eft animée d'un prin» 
cipe ieftfttif. Ce« conclufîons particu^ 

i)ôiè 4^ jreniQiiter aux 

prin^ 
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principes généraux dont elles dépendent : 
c'eft à favoir que la Matière ne fàuroit 
être à elle-même fa proprb fiii. Que les 
Corps font faits pour les Êfprits , que 
par conféquent l'Univerè matériel ell 
deftiné pour Tufage des iiifêlligerices. De 
cette deftination génét^lè j'infère que 
celle d'une certaine portion dé matière 
organifée doit être l'ufage qiie quelqu'E- 
tre immatériel en peut tirer. Ce dernier 
principe n'efl pas d'une médiocre éten* 
due , puisqu'il comprend toutes les et 
pèces d'utilitez qu'une IhcélligenCe peut 
tirer d'un Tout organifé , & s'étend à 
toutes les Machines foit artificielles foit 
naturelles ; puisque même pair raport à 
ces dernières il enferme , & cet ufage 
qui réfuke de Tuiiian intime entre lé 
Principe intelligent & la Machine , telle 
que je la conçois dans les Animaux ,.& 
ces autres ufagès qui né fappofentpoint 
d'union fi étroite , comme dans les Plan- 
tes. Enfin paffant à quelque chofe dé 
plus précis, je foutiens que toute Ma- 
chine en qui lé Créateur a mis & des 
organes propres à la fenfation , & les 
reffbrts néceflaires pour produire dés 
mouvenàéns qui tendent à conférvdr 
cette Machine, doit être faite pour lo- 

F 6 ger 
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gcr une Ame. Ce qui déterminant îe 
but particulier d'une telle Machine, con* 
vient à THomme & à laBéte, fans pou- 
voir convenir aux Plantes. (4) 

Car obfervez, s*il vous plaît, que quor 
qu'à la rigueur celles-ci méritent le nonv 
de Corps organifez , il s'en faut beau- 
coup qu'il n'y ait entre elles & les Ani- 
maux une parité qui permette qu'or> 
leur applique les raifonnemens que j'ai 
faits fur les Animaux, ni qu'on en tire 
pour elles les mêmes conféquences. 

I. Les Plantes n'ont point de Sens 
extérieurs i on n'y découvre point com- 
me dans les Bétes ces organes dont no- 
tre propre expérience nous aprend qu'ils 
contribuent fi bien à la fenfation, qu'el- 
le nes'excite jamais en nous fans kur en- 
tre- 

(4) Un tertaïn Plan gênerai de firnHure efi tetp 
Ument le même de fart C7 d* autre , que Von pour' 
reit presque penfer que les Végétaux font des Am* 
maux auquels ji manque le Jentiment CP* le mou*' 
vement 'uolontaire» Hill.- de TAc des Se. 1707. Puis» 
qu'au jugement du favant Hiftorien tout ce que 
les Plantes ont de commun avec les Animaux 
n'indique, ni fentiment, ni mouyement volontai^ 
res , rien ne nous montre chti elles un Principe 
immatériel à qui feul ces deux chofes apanien- 
xient, & nous ne pouvons à cet égard juger «(es 
Fiantes oomme des'AnimauXj 
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tremife. Ceft fur cet ufage naturel, in- 
conteftablement établi par l'expérience 
que je me fonde. L'organifation mer- 
veilleufe d'un œil , d'une oreille ne nous 
autoriferoit point à chercher du fenti- 
ment dans la Brute, û dans l'Homme le 
véritable emploi de ces parties nous de- 
meuroit inconnu. Tout ce que nous 
pourrions alors conclure de leur artifi- 
ce , feroit qu'elles fe raportent fans dou- 
te à quelque fin importante ; cette fin? 
nous l'ignorerions. Mais l'ayant une 
fois connue cjans Kllomme , nous ne pou- 
vons nous empêcher de la retrouver dans 
la Bête. Ceci n'a point lieu pour les: 
Plantes, Leur ftrufture eft fî difFérenr 
te de celle du Corps animal , que n'y 
trouvant rien qui nous puiffe paroître 
un indice ou un organe de fentiment 
nous n'avons aucune raifon.pourle leuc 
attribuer. 

2. On ne voit point non plus dans 
les Plantes ce qui s'appelle aftion, (5)' 

mou- 

(ç) Reléguons. hardiment au. païs des fiibles ce 
met vcilleux Arbre dont les feuilles, à ce qu'a(îurent 
Bauhin & Scaliger , fe changent en Animaux dès 
qu'elles tombent , marchent quand on les touche 
6c s'en vont quand on Les veut prendre : aufO bien 
oue celui qui falua (i poliment Apollonius^au rapoxt 
de Philoftratc , en lui donnant le titre de Sage.Vfe 
tfApoBonius. L. VI, Ch. 5. F 7 
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mouTemens fponcanées, comme dans 
les Animaux. Tenant par leui^ racines 
à la terre qui les produit , on ne voit 
jamais , ni le corps entier de ia Plante 
le remuer , ni aucune de fes parties a- 
voir un mouvement fenfîbte qui imite 
nos mouvemens volontaires & détibé^ 
rez. £lle n'a de commun avec nous 
que ces mouvemens internes qui fervent 
k la nourriture & à raccroifiement. 
Mais ce ne font point ces fortes de mou- 
vemens internes de TAnimal qui don- 
nent la preuve d*un Principe immaté- 
riel; ceux d'où je tire cette preuve, ce 
font les mouvemens fpontanées , qui ne 
pouvant fe déduire du pur Méchanifme, 
fuppofent pour leur vraye caufe un 
principe a6tif & fenfitif , qui agit paf- 
ce-qu'il fent , & dont Taélion tend à 
procurer fon bien propre en entretenant 
le bon ordre dans la Machine. Ainfi 
l'argument pris des mouvemens fponta- 
nées de TAnimal fe lie avec celui que 
fourniflent les organes des fens- & lui 
donne une nouvelle force. I) manque 
aux Plantes l'un & l'autre de ces a* 
vantages : car il n*y a pas moyen de 
faire paifer pour mouvemens fpôiïta- 
nées dans les Plantes ce qui n'ëû à 

qulue 
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qu'une apparence (6) très-légère, com- 
me la contra6tion fubite des feuilles de 
celle à gui cette fîngularité a valu le 
nom de Senfitive ; Comme cette antipa- 
thie ou fympathie naturelle qui difpofe 
certains Arbuftes à s'unir avec d'autres 
ou bien à s'en éloigner : cette inclina- 
tion de quelques Plantes à chercher le 
Soleil ou l'Ombre , à aflFefter certain 
port , certaine fîtuation de branches qui 
leur convient , à ouvrir ou fermer leurs 
boutons y félon la différente températu- 
re de Tair. il n'eft nullement befoin 
d'aller par delà le Méchanifme pour 
chercher la raifon de ces Phénomènes, 
non plus que pour expliquer les jeux 
de TAiman , les effets de la fermenta- 
tion ou Tadiion des Corps à reffort. 

3- 

(6) On peut voir rexplîcation méchanique que 
donne M. Parent des mouvemens extérieurs des 
Plantes dans les Mém. de l'Acad» des Sciences. A|u 
1710.II compare cdoi de laSenétive aux meuve* 
mens convulfu^ des Animaux, Tattribuant à un 
fluide très-fubtil & très-fpiritueux que îimpreffioa 
reçue de dehors agite plasqu'à Tordinaire y de dér 
terminc à couler plus abondamment dans certains 
Canaux. Ceft fans doute à quelque méchanique 
pareille qu*apartiennent ces fonâions. vitales & ce& 
apparences de fcnfibllité que confervent les parties 
d* animaux vivans qu'on aura coupées par morceaux» 
JT. .A^ Ql Ut, 9, 44. ik la note ^ 
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3. Il faut convenir de deux chofe5> 
l'une que Torganifation des Plantes > 
quoi qu'elle renferme beaucoup d'art , 
eft incomparableihent plus fîmple que 
celle des Animau3E, n*y ayant nulle com- 
paraifon à faire entre l'un & l'autre 
genre pour le nombre, la variété, l'agen- 
cement des reflbrts. L'autre chofe qu'il 
eft bon d'obferver , c*eft que les Plan- 
tes font des machines dont Tufage pa- 
roît fe raparter tout entier à ce qui 
eft hors d'elles, & cet ufage extérieur 
que nous leur connoiflbns paroît aflez 
confidérable pour y réduire le but de 
leur création , fans en foupçanner d'autre 
plus caché, tel que pourrait être l'in- 
térêt d'une Nature fpirituelle qui leur 
fût unie. ■ Gét ufage général fera de 
fervir d'afyle & de nourriture tout en- 
femble à une infinité d'animaux. L.'or* 
ganifation des Plantes eft un moyen 
convenable pour filtrer, pour exalter, 
pour préparer & pour cuire les fiics de 
la, Terre , & fouruir ainfî^ à chaque ef- 
pèce d'animal l'aliment qui lui e£l pro- 
pre. Rien n'empêche qu'on ne regar- 
de cette prodigieuie. variété de Plantes 
depuis le Cèdre jusqu'à rHyfope& de- 
puis l'Hyfope josques à la plus fine 

Mouilèi, 
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Moufle , comme autant de Mondes di- 
vers , où les différentes elpèces d'Etres 
vivans trouvent chacune une habitation 
commode & richement pourvue de tout 
ce qui efl; néceflaire pour fon entretien. 
Le Microfcope fera mon garand là-def- 
fus. Les Phyficiens favent que certai- 
nes Plantes ont leurs Infeftes particu- 
liers qui s y attachent , les rongent, y 
pondent leurs œufs , fans jamais toucher 
à celle d'une autre efpèce. A cet ufa- 
ge fi digne par fon étendue de l'infinie 
bonté du Créateur , joignons encore 
les vues d'ornement & de magnificence; 
tout ce que les Plantes offrent aux hom- 
mes & au refte des animaux d'agréable 
pour les fens & d'utile pour la fanté ; 
les fecretes vertus des Simples , & leurs 
diverfes utilitez , tant dans la Médecine 
que par raport aux autres Arts ; la ri^ 
che parure dont elles couvrent notre 
Terre, l'émail &- l'odeur de leurs fleurs^ 
les beautez diverfîfiées de leur verdure, 
la fraîcheur délicieufe de leur ombrage 
&c. Tant d'ufages réunis femblent 
fuffifamment répondre à tout l'art de leur 
ftruâure. Et quoi qu'une partie de ces 
ufages des Plantes fe puiffe tirer aufli 
des Animaux qui s'en nourriflfent , Tox- 

ga.- 
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^anifation du Corps animal étant infi- 
niment plus compofée , demande toû« 
jours ^u*on lui cherche un ufage plus 
relevé tel qu'efl: manifefteftient celui de 
loger une Âme & de lui fervir d*infl:ru- 
ment pour appercevoir & pour agir. 

Quant à J*objeftîon prife du peu de 
différence qu'il femble y avoir entre 
•certaines Créatures animées & certaines 
•ï^lantes , & de rimperceptîbilité du paf- 
fage d'un genre à l'autre , c'eft un ef- 
fet des bornes de nos connoifTances qui 
îne nous permettent pas de déterminer 
:bien jufte auquel des deux tel corps vi- 
-vant doit ^partenir , faute d'en con- 
noître à fond les propriétez & la fabri- 
que ; ce qui n*empêche pas que les deux 
igenres n'ayent chacun leurs propriétez 
feffentielles & diftinélives. A quels fi- 
-gneSjdites-voiis, paroît-il que l'Huître ait 
îune ame tandis que la Senfitive n'en a 
,point ? Celle-ci n'en eft-elle pas tout 
auffi digne que Tautre? Je réponds que 
fi Ton ne connoiflbit. après l'Homme 
d'autres animaux que THuître on ne 
«'at^iferoit pas d'imaginer pour elle un 
principe fenfitif & immatériel ; l'on 
confondroit volontiers la vie des Coquil- 
Jages avec celle des Plantes. Mes preu- 
ves 
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ves en faveur des Brutes fe tirent de 
rînfpeftion de celles dont les mouve- 
mens ont un caraélère tout autrement 
fenfible d'intelligence & dont l'organi- 
fation efl incomparablement plus fine& 
plus marquée , en un mot des Animaux 
les plus parfaits. Ce n'efl que TanaLo- 
gie qui fe trouve entre ceux-ci àceux 
delà plus imparfaite efpèce, qui nous 
.faifant ranger ceux-ci fous le genre des 
Animaux plutôt que fous celui des Plan- 
tes.» nouis perfuade qu'ils renferment 
quelque chofe de plus que de fimpte 
.matiéise modifiée. Bien entendu qu'on 
fe fouviendra toujours des divers ordres 
^d'Ame6 fen&tives qu'il faut concevoir 
proportionnées à la dignité de chaque 
Animal. Obfervez que dans la nature 
:tout (emble aller par nuance.^ , par pro« 
;grès infenfibles & jamais par ikuts. Chst* 
que efpèce d'Etre fe varie encore en jp 
ne fai combien de dégrez; ce qvji fait 
qu*on n'aperçoit presqu'aucun inter- 
valle entre les efpèces ; le plus haut de* 
gré de l'efpèce inférieure touchant au 
plus bas de celle qui la précède immé- 
diatement, Ainfi l'on voit des Animaux 
dont l'Intelligence ne le cède guère à 

.celle <ie cei^taîns luunmes 4c femble 

même 
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même l'emporter à quelques égards. Par 
exemple les Singes paroiffeat avoir plus 
d'efprit que les Nègres leurs compatrio- 
tes , les Caftors pourroietit difputer d'in- 
telligence avec les Sauvages du Canada 
& l'emportent en bien des rencontres. 
La réflexion que je fais n'eft pas nou- 
velle. Un ancien Philofophe, après a^ 
voir remarqué que certains Minéraux 
tiennent beaucoup de la nature des Vé- 
gétables & qu'il y a des Fiantes qui a- 
prochent affez^ de celle des animaux 
ajoute ces paroles remarquables. (7) 
i> Créateur^ dit -il, fajfànt des Ems 
krutes à ranimai raifonnable qtd eft F Hom- 
me y fi en eft point venu tout d*un coup à 
former ce bel auvrage , mais il a donné 
aux autres Animaux une efpèce d^InteUt- 
gence nc^turelle^ leurs inventions ta leurs 
rufisy enforte qu'ils approchent ajfez des 
Etres raifonnables. Selon la penfée de 
ce Philofophe les Bêtes font un prélude, 
un eflai par où le Créateur fe préparoit 
•à fon chef-d'œuvre» S'il falloit accor- 
der 

«^Ti^or Koti rott JlKX9t9 fctoif ^uvtuÂc Ttritt 9'tnia'uç uù 

yuêf dtfidt^^ninf^tu. Ncmcs, dç natuTa bom.cap»!. 
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der une Ame aux Plantes , fous prétexte 
qu'on ne fauroit déterminer bien jufte 
où le genre animal commence, il en 
faudroit donc auffi donner une aux pier- 
res^puisqu'on ne fait pas bien non plus 
où commence le genre végétatif, y a- 
yant des Plantes pierreufes ou des pier- 
res qui tiennent de la nature des plan- 
tes, témoin les Coraux & les Corallines, 
vu fur-tout l'opinion trés-plaufible de 
Tournefort & dans laquelle il s'eft fait 
fuivre de plufieurs Pliyficiens , fur la 
végétation des Foffiles, Où n'engage- .. 
roit point une pareille Analogie? Mais 
fi des reffemblances extérieures, fi cer- 
tains raports de llrufture fuffifent pour 
ranger tels Etres corporels dans telle. 
Clafîe plutôt que dans telle autre, il faut 
plus que cela, il faut des preuves ti- 
rées d'effets évidens pour établir l'Exi» 
flcnce d'une Ame immatérielle. 

Ainfi l'expérience d'un côté, de l'au- 
tre révidence des principes généraux 
qui ont été pofez dans les Chapitres 
précedens,me mettent en droit de con- 
clure que les Plantes font faites pour 
les Animaux, comme dans les Animayx 
le Corps ell fait pour une Ame. Il ne 
fera donc point néceflaire afin de leur 

en 
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en aflurer une d'en diftribuer libérale- 
ment à tout le genre végétatif ni de ref- 
fufciter pour cet efFet après Cuêworth 
les Formes plaftiques enfevelîes depuis 
tant de Siècles. Il ne faudra plus cher* 
cher à l'exemple de Mylord Shaftsburj 
(8) dans la fuperftition de l'ancienne 
Egypte, dans les vifions delà Fable, 
& jufques dans les Sylvaîns, lès Drya- 
des , & les Hamadryades des Poëtes,cie 
quoi réhabiliter la bizarre fuppofition 
d'une Ame immatérielle qui foit le prin- 
cipe de la vie des plantes. 

(8) Chaia<a. Vol. II. 4. Mcralifts p. 347. 

CHAPITRE IX. 

Récapitulation des preuves précédentes /- 
chircies par la -Comparaifin prife d^une 
Hi^io^ -où fon fuppoferoit le mouvement 
perpétuel ImperfeSHon de cette Cofnpa'^ 
raifoni ^and VAme ne feroit point la 
caufe phyfique des allions des Brutes elle 
en feroit toujours la vraye raifon auffi 
bien que de la flruSture de leur s Organes. 
LIS Mtchanifmt préétabli fur la prévipn 

des 
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des défît s de îjime moins digne de la Sa^ 
gejfe infinie que rétabliffuntnt d'une in- 
fluence réciproque entre les. deux. Suifian- 
ces. Esamfind'unfcrupule. D'où 'Oient 
que ïexiftenc^e de tÂme des Bêtes étant 
fufceptihle de démonftration ^ pajfe depuis 
fi longtemps pour, problématique 'i Force 
des préjugez dans des e^cemples tout po' 
retls. Bon fens. altéré par le goût de pa- 
radoxe» 

POuR reprendre en peu de mots tou- 
te la fubftance des preuves conte- 
nues dans les Chapitres précedens je 
vais tâcher de rendre fenfible dans un 
exemple l'état, de la Controverfe entre 
le Cartéfien & moi. Je fuis en peine 
de favoir la caufe du mouvement d'une 
Pendule: je ne demande point pourquoi 
elle va , fâchant bien qu'elle fe meut par 
reflbrts félon les règles de la Méchanique: 
je demande feulement pourquoi elle va 
toujours fans que je la voye jamais s'ar* 
rêter? Sur cela je reçois deux réponfes. 
L'un me dit que l'Horloger la remonte 
à des tems réglez : Tautre me répond 
qu'elle n'a nul befoin d'être remontée 
vu qu'elle renfernje le-mouvement per- 
I pétuel. Le mouvement perpétuel, me 

récri- 
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récriai-je ! Oui, dit-on , car ce mouve- 
ment eft poffible , du moins perfonne 
jufqu'ici n'en a démontré rimpoffibilité. 
Suppofé même qu'aucun Homme n*ait 
pu le trouver qui vous a dit qu'un An- 
ge n'a point fait cette découverte & ne 
la point aduellement appliquée à cette 
Pendule ? Quand on me parle ainfi , je 
me tais ; mais je m'en tiens fans héziter 
à la première réponfe , qui du moins 
réfout clairement ma queftion , au lieu 
que la féconde réponfe ne me donne 
aucune idée claire de la caufe que je 
cherche. L'application de tout ceci n'eft 
pas malaifée. On convient afïez que le 
Corps des Bêtes eft une Machine , & 
que leurs mouvemens fuppofent des ref- 
forts qui les produifent : mais font-elles 
de pures Machines ? Eft ce la Méchani- 
que feule qui produit tous leurs mouve- 
mens , ou fi quelqu'autre Agent dirige 
cette Méchanique & fupplée à fon dé* 
faut pour les produire ? Au refte on fe 
fouviendra que cet çxemple ne remplit 
pas à beaucoup près toute l'étendue de 
mon raifonnement : car il eft bien vrai 
que Tobfcurité du Problême touchant le 
mouvement perpétuel , rend plus vrai- 
femblable l'opinion où je m'en tiens fur 

le 
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le mouvement de la pendule, mais il ne 
la rend pas certaine. Pofé une fois la 
poflîbilité du problême , cette opinion 
n'auroit plus aucun avantage fur l'au- 
tre ; l'autre deviendroit même beau- 
coup plus probable, en fuppofant THor- 
loger d'une habileté à exécuter tout ce 
'^qui eftpoffible dans la méchanique ; puis- 
qu'il eft fans comparaifon phis digne d'un 
tel Artifan de conftruire une Horloge 
capable d'aller toujours toute feule, que 
d'en faire une à laquelle il fallut retou- 
cher de tems en tems. Il n'en va pas 
de même des Bêtes. £n demandant fi 
elles ont une Ame, on ne cherche pas 
Amplement la caufe efficiente , on cher- 
che fur- tout la raifon de leurs mouve- 
mens. Je veux qu'il foit également aif^ 
de les expliquer, ou par un Méchanifmc 
fi parfait qu'il n'a nul befoin d'être aidé 
d'ailleurs, ou par un Méchanifme moins 
parfait , que quelque Agent fpirituel di- 
rige fans ceffç ; mes preuves ep faveur 
de l'Ame des Bêtes n'en font pas moins 
fortes. Car dans la première fuppofî- 
tion , le jeu de ce parfait méchanifme 
nous repréfentant les befoins, les fentî- 
mensjles defirs,les opérations d'une A- 
me unie à un Corps,& fe réglant manî- 
Tom. l G fefte- 
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feftemenc fur cette idée, fi uQe telle ame 
n'y étoit pas unie en effet, il nous trom* 
peroit, & ne ferviroit qu'à nous trom- 
per. Les mouvemens & les reiTorts de 
la pendule, fe rapportent évideouneQt k 
Tufage des Spe£lateurS)& fe règlent tous 
iur cet ufage externe ; au lieu que Tor- 
dre des mouvemens du Corps animal,eft 
conféquent à celui des perceptions9e[u'u« 
ne Ame unie à ce Corps recevroit à l'oc- 
caiion de Timpreilion que les objets font 
fur lui,& n'efl; pas moins relatif aux defîrs 
qui s'exciteroient en elles en vertu de ces, 
perceptions.Deplus la (Irufture de T Ani- 
mal,renfermant clesOrganes,dont l'ufage, 
connu par notre propre expérience, fe 
rapporte aux fenfations, ramené encore 
par un autre endroit l'idée d'un Agent 
iendtif, pour lequel feul cette machine 
paroît avoir été faite. Il eft donc vrai, 
que quoique l'Horloger ne nous trom- 
pât poinc,en mettant une fois pour tou- 
tes dans fa pendule, par le fecours d'un 
Art qu'il nous cache,ce mouvement,qui 
nous paroît ne pouvoir s'y perpétuer qu'à 
l'aide de nouvelles impulfions, le Créa- 
teur ne laifleroic pas de nous tromper, 
s'il formoit l'automate Cartéfîen fans au- 
cun rapporta une Ame^qui s'intéreflant 

a 
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à ce qui s'y paire>& afieâée par les im* 
prefliohs qu'il reçoit, fût fécondée dans 
fes defirs par les mbuvemens qu'il pro- 
duite 

Mais l'exiftence d'une telle Ame é- 
tant admife, l'on peut agiter cette nou- 
velle queftion ; eft-ce par un Méchanif- 
me réglé d'avance fur les defirs prévus 
de l'Ame 'Ume,ou bien par une influen- 
ce réelle de cette Ame,que les mouve- 
mens fponianées s'exécutent ? L'Ame , 
que Ton reconnbît pour la vraye raifon 
de ces mouvemens , en eft-eîle auflTi la 
caufe efficiente? On peut décider cette 
queftion en faveur de rAme,foit en niant 
la poflîbilité de l'Automate Cartéfien , 
ce qui feroit en même tems la voye la 
plus courte pour démontrer l'exiftence 
de cette Ame , foit en montrant, qu'il 
n'en cft pas de la Machine vivante par 
rapport à l'Ame, comme de l'Horloge 
par rapport à celui qui la monte ; & que 
quoiqu'un mouvement perpétuel fût plus 
digne de l'Ouvrier, que ne feroit une 
pendule ordinaire qui a befoin qu'on la 
régie par intervalles , ce feroit emplo- 
yer à la Machine vivante un art fuper- 
flu,quédela rendre indépendante d'une 
Ame qui doit en dépendre elle-même, 

G ii Af- 
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Aflurément,la loi d'une dépendance 
ciproque entre TAme & cette machine, 
eu quelque chofe de bien plus fimple & 
de bien plus naturel , que ne le feroit 
cîe Méchanifme prodigieux qui mettroit 
la dépendance toute d'un côté ; & il pa-~ 
roît digne de la fouveraine Sagefîe,d'é- 
pargner un long circuit de moyens, en 
réglant, que TAme déjà néceflairement 
affedlée par les impreffions du Corps or- 
^anifé ^ foit àfon tour la direftrice de 
jes mouvemens , & qu elle ait fur cet 
Organe corporel, pour le remuer , du 
moins la même influence qu'il a fur elle, 
pour y exciter des /en/àtions» 

Mais enfin quelques fuppofitions que 
l'on faffe^quelque loin qu'on veuille por- 
ter les pofTibilités méchaniques, il de- 
meurera toujours confiant, foit que l'on 
confidere les Organes des Bêtes , foit 
qu'on étudie leurs mouvemens exté* 
rièurs,qu'une Ame fpirituelle y eft Tuni- 
que raifon fuffifante des Phénomènes, & 
par conféquent que cette Ame exifte. 

C'eft ainfi que les idées de laSageire,& de 
la Véracité de Dieu,nous mènent de con- 
jcertà cette conclufiongénérale,que nous 
pouvons regarder déformais comme cer- 
tain 
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uine (9). Il y a une Ame dans les Bétes,. 

c'eft- 

(9) Y^i toujottfs été charmé de b comparaifoa 
qife faitSénéque entre la Machine du Corps an!'» 
mal, & celle de l'Univers, tant elle m'a paru magnu 
fique & inftruâive. Voici comme il IcxprimcN»»- 
feunivtrfa ex matériau ixDto confiant ^^Veus iftok 
'Hfnptrat^ quA circunrfufa reâhnm fiquuntur a' dum 
€em, Potentius auiem efi qucd factt^ fuûd $fi Deus^ 
^uam maurid fatkni DeL fjjum in hoc mundê» 
UcumVius ohtinêt^hunc in Corport aaimus iqucd eft iliic 
pfatiria^hoc nob'ts cùrpus «^.Ëpi(t65.infîne. Cicerotl 
avant lui avoit pris cette idée chez les anciens Phi- 
Jofophes. Ut tnundum ex quadam parte mor talent 
ipfe Ùeus dternus , //V fragile Corfus animas fempi" 
ternus mevet. Paroles qu'il met à la bouehe de Sci« 
pion, Soinn.Scip. c. 8. L'examen des dif^aritez ft 
des rapports qui fe trouvent entre les deux objet» 
compare?, nous met fur les voycs d'une Méditatioti 
profonde. On découvre Dieu dans la ftruéiure lie 
dans les divers mouvemens de 1* Univers » comme 
on découvre un principe immatériel dans les ac- 
tions des Hommes $c des Brutes. La différence 
confiftc en ce ^uela druélure de h petite machino 
mène droit à l'intelligence infbie du Créateur,au(E* 
bien que )a llruélure générale du Monde , au lieu 
que ce font fealement les raouvemens fpontanéei 
^es Animaux» qui nous découvrent l'Ame invidMe 
qui leur eft unie, L*Ame qui gouverne TUnivera 
n'eft point affcélée par fes mouvemens^& n en dé- 
pend point , parce qu*eUe en eft la caufe totale» 
Mais la petite Machine animale à autant d'empire fur 
ft>nAme,qucfonAmeen afurclle.lci l'empire edjoint 
à la dépendance, parce qu'il eft précaire, & que îo 
même pouvoir fouverainqui l'a donnée, lui affigne 
4ic$ borner Mais la cauie totale & première ne 
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c*efl-à-dire > il y a dans les Bétes y xm 

prin- 

peut dépendre àiitfi du Monde qui eft fon effet* 
2. L'Univers el\ une Machine entretenue par le 
mouvement même qni y eft renfermé ; le Corps 
de ranimai a bien en lui-même le principe de fa 
ivie, qui dépend de la combina^on de fon Oigani- 
zation paiticuUére , avec les Lois générales de la 
communication des mouvemens»par où l'Univers 
fubfifte;. maïs comme ce Coips dt coniiruit pour 
aâfeder une Âme » c'ell cette Ame qui doit coa- 
tribuer à fa confcrvation, contre le cboc perpétuel 
cau^é par ce» mêmes loix. Qui voudroit pourfui- 
vre le paraÛèle » remarqueroit qu'il y a dans la 
.Talle machine du Monde divers AgensfpiritueU.con* 
.tinucllement appliquez chacun dans leur départe^ 
ment à réparer les défauts du Kéchan Tme, pour 
i entretenir lajufle correTpondancedutout» On pouir 
roît regarder ces Agens^ qui opèrent fous llntelli^ 
gence infinie^comme jutant d'âmes partiales de ce 
grand Corps, Confulîcz l'Optique du Chevalier 
iiru9ton,uki fupra. Ce grand Philofophie lait vcir 
qu il y a unfens irès-juHe où Dieu peut-êirc ap- 
pelle l*Am$duMônd€\ favoir dans le point de vue 
.que je Tiens, d'indiquer» Nouvel exemple quiprou- 
ve que les Erreurs les plus monftiueufes ont fou- 
: vent avec la Vérité quelque reflcmblaûce éloignécv 
t^. fufi. pv 73. dans la note. Jamais peut-être or n*a 
r/nis dans un (î beau jour la penfée de Sénéqueque 
l'a fait, Mr. Btrkley y autre Illuftre PhDofophe Anu- 
.glok»eRfoulenaat à l'Atinée, que ks mêmes lignes 
qui lui montrent l'Ame de fon Ami , lui montrent 
bien plus clairem eut encore dans rUnireis,ilnelD- 
teUigjsnce rouveraine.Sdon luilaVifion eft un langage 
Qiaturel que tous les hommes entendent ôr que Dieu 
ïeuï parte. Dans cette idée, ce n.e font pas tant ks 
Ci^ox )ui aiuxoncent ]|a gloire de Dieu^^que c'cib 

JPi^ 



Partie I. CitAP; IX. i^ 
principe immatériel uni à leur machine^ 
fait pour elle, œmme elle eft faite pour 
lui , qui reçoit à fon occafion différen- 
tes fenfations, & qui leur fait faire tant 
d'aftions qui nous furprennent , par les 
diverfes direâions qu'elle imprime à la 
force mouvante renfermée dans la Ma^ 
chine. 

En finiflant cette première partie, il 
faut aller au devant d'un fcrupule capa- 
ble d'arrêter quelques Leâeurs. Si l'e- 
•xiftence d'une Ame fenfitive dans les 
Sétes, eft fufceptible de démonftration, 
d'où vient, direz- vous, qu'elle eft demeu- 
rée pro'blématique jufqu'ici ? Pourquoi 
depuis près d^un Siècle les Cartéfien^j, 
Parti confiderable dans le Monde philot- 
fophe,fe font' ils obftinea à nier que les 
Bétes fentent ? Les chofes moralement 
certaines n'ont coutume de fa>uffrir nul 
doute de la part des efprits fenfez. On 
s'y rend anitécédemment à toute difcus- 
fion,& avant que d'avoir jamais fongéà 
en démêler les preuves. Il n'en eft pas 
comme des Vérités Méthaphyfîques, fur 
lesquelles, on & partage, p^rce qu'elles 

dépen^ 
.Cku lui même q^ui nous- anoonce fa propre gloire 
en nous les rendant vifiWe5* V. AUiphron^ cr tkm 
Mwuifi PhHojofbtr, \)n\. fV. pp. 215. &o 
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dépendent de certains principes abflFaiet 
Lue tout le monde ne fauroit comprend 
Ire. Mais celles-ci fans railbnnement fè 
font fentir, & convainquent toute forte 
d'efprits. Ceux qui n*ont jamais vu 
l'Amérique doutent-ik de l'exiftençe de 
ce Continent? Douteroît-on non plus de 
l'Ame des Bétès,fi Ton avoit fur ce der* 
nier Fait des preuves de même nature» 
que ceux qui nous perfuadent le pre* 
mier ? Ce qu*on difpute depuis fi long- 
tems fur cette queftion , n'eftce donc 
pas une marque que Ton n'a de part & 
d*autre que de (impies probabilités à faire 
valoir^à qu'il feroit trop hardi de pré- 
tendre y atteindre la certitude ? La 
réponfe eft aifée. Diftinguons deux 
chofes dans un même homme, l'Homme 
& le Philofophe. L'opinon que les Bê- 
tes fentent a pour elle, je Vok dire , Je 
confentement du Genre -Humain. Don- 
nez- moi un homme qui ne foit qu'hom- 
ine,& qui ne confulte que faRaifon,il ju- 
gera que les Bêtes fentent & connoift 
fent. Mais eft- on une fois devenu Phi- 
lofophe ? A-t-on pris qualité de Bel-EA 
prit ? on court grand rifque d'altérer 
fon bon fens natureljpar un faux &àzn^ 
gereux rafinemcnt^ Les opinions corn* 

munet 
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munes paroiflènt alors trop unies ; Ton 
s'en dégoûte, on les fuit , on tâché de 
leis rendre fufpeftes en les traitant de 
préjugez populaires,&ron trouve mieux 
fon compte à briller par des Paradoxes,, 
qu'à fe confondre avec la foule en pen- 
fant comme elle. La vanité n'eft pas 
le feul principe qui nous jette dans ce 
travers. Dès qu'on aura quelqu'intérêt 
à contefler des faits hiftoriques, fuffent- 
iis indubitable?, croyez qu'auffi bien que 
les faits naturels ils trouveront des con- 
tredifans. L'entêtement de Syftême 
n'endurcira pas moins un Critique con- 
tre l'autenticité desMonumens & desAn* 
nales, qu'il endurcit le Cartéfien contre 
les preuves de connoiflance que lui don- 
nent les Animaux. Le P. Hardouin n'a- 
t-il pas déclaré la guerre,pour ainfi dire» 
au Corps de la République des Lettres, 
en tâchant de ruiner la certitude de pref- 
que tous les Monumens anciens ? Si 
quelcun fe mettoit en tête de prouver 
qu'il n'y a jamais eu d^Alexandre, & que 
par un tirfu de conjeêlurcs fubtiles, il 
forgeât un Sj^ftême lié d'Hiftoire fur 
cette belle fuppofition, qui empêcheroit 
qu'il ne vint à bout de fe perfuader à 
lui-même un tel paradoxe , & qu'il ne 

léuf* 
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reuilit enfuite à le përfaader à d'autres ? 
Cela feroit une nouvelle Sefte parmi les 
Hiftoriens , & produirok divers Ouvra- 
ges où Ton debiceroit mille penfées aullî 
frivoles qu*ingénieufes. On peut fe fbu- 
venir de ce Savant qui compofa un Li- 
vre exprès pour démontrer que tout ce 
qui efl contenu dans les Commentaires 
de Céfar touchant la guerre des Gaules 
eft faux, & que jamais Céfar n'a été en 
deçà des Alpes (lo). C'eft ainfî que fur 
un petit nombre de raifons vagues, â 
qui l'on a fu donner un air plaufible, s'eft 
bâti le Syftême des Automates. En ap- 
profondiiîant Ja nsiture de notre Ame, 
on s'avifa qu'il y auroit de grands în- 
convéniens à avouer que les Bétes fen* 
tent. Ces difficultezMétaphyfiques, 
jointes à la haute opinion que l'on corn* 
mençoit d'avoir du Méchani(me,dont 
l'application aux Phénomènes delà Na- 
ture étoit nouvelle alors, & s'étoit trou- 
vée fort heureufe, donnèrent naifTance 
à l'Hypothèfe des Machines- Il n'en 
fallut pas davantage pour partager les 
efprits, & poiu: mettre exi problème une 
Vérité certaine- 
(lo)V. Rép, des LettrcSjMois d'Avril ii68f ^p45ijïfe 

Fin de la première Partit:^ 
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